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  CHAPITRE PREMIER


  Le Plan de l’Homme était en déroute.


  Sur toute la surface de la Terre, dans la ceinture d’astéroïdes, dans les domaines réfrigérés de Mercure, dans les profondeurs sans soleil de Pluton et dans les forts à révolution lente du Mur spatial… régnait la terreur.


  Des ordres contradictoires provoquèrent la collision de deux globes de trains souterrains, à trois mille kilomètres au-dessous du niveau de la Terre. Six cents personnes périrent dans une bulle de gaz soudain enflammé qui fondit la coque de la sphère souterraine, laissant le noyau terrestre en fusion se déverser à l’intérieur du tunnel.


  Sur Vénus, un capitaine du Corps technique reçut le programme d’instructions que la Machine lui faisait tenir régulièrement et, docilement, régla un cadran et enclencha un commutateur. Cette manœuvre provoqua l’inondation par une saumure huileuse de quinze mille hectares de terre durement gagnés.


  Un «homme de feu» apparut sur la scène du grand auditorium du Plan, à Peiping, où le vice-planificateur pour l’Asie devait prendre la parole devant son état-major. Lorsque l’homme de feu disparut, vingt pyropodes surgis de nulle part se déchaînèrent dans la salle, tuant et détruisant tout ce qui se trouvait à leur portée. Le vice-planificateur ne dut la vie sauve qua un léger retard sur son horaire.


  En mots brefs et hachés, le général de Machine Wheeler énuméra la série de catastrophes qui était en voie de bouleverser le Plan:


  —L’Enfant des Etoiles… aperçu dans les catacombes de la Machine – et maintenant, voici que la Machine elle-même est prise de folie furieuse! Elle lance à tort et à travers les ordres les plus contradictoires! On ne peut plus se fier à elle! Gann, si vous êtes l’Enfant des Etoiles…


  Mais, cette fois, on avait été trop loin. Criant plus fort que le général, Gann rugit:


  —Ne faites donc pas l’imbécile, général! Je ne suis pas l’Enfant des Etoiles!


  Soudain le masque impassible de l’officier parut se décomposer. C’est d’une voix très humaine qu’il dit au bout d’un moment:


  —Peut-être, en effet. Mais alors, au nom du Plan, que se passe-t-il?


  —Je croyais que vous veniez de me le dire. Vous prétendez qu’on a vu l’Enfant des Etoiles dans la Machine elle-même. Qu’est-ce que cela signifie? demanda Gann d’une voix impérative.


  Rien d’autre que ce simple fait. Un garde a signalé la présence d’un intrus dans les catacombes. La patrouille envoyée immédiatement sur les lieux l’a surpris en flagrant délit. Il se trouvait devant un tableau de commandes, brouillant les réglages, effaçant des kilomètres de bande magnétique, inversant des connexions. La Machine est devenue complètement folle à présent, Gann, et le Plan de l’Homme suit le même chemin dans tout l’univers!


  —Ce n’est pas cela qui m’intéresse! A quoi ressemblait cet Enfant des Etoiles?


  Le général Wheeler haussa les épaules.


  —C’est un homme. Doré, ont dit les témoins. Lumineux même. On a pris des photos de lui, mais son visage est inconnu. Il… il ne vous ressemble pas, Gann. Mais j’ai pensé…


  —Vous avez pensé à venir me trouver… pour vous servir de moi comme d’un bouc émissaire. C’est bien cela? De la même façon que vous m’avez imputé l’assassinat de Sœur Delta Quatre?


  Le général voulut protester, puis ses lèvres claquèrent comme une trappe qui se referme.


  Il hocha la tête par deux fois, à la manière d’un métronome.


  —Oui!


  Gann fut pris de court. Il n’avait pas compté sur un aveu aussi prompt. C’est à peine s’il put articuler:


  —Mais pourquoi? Pourquoi avez-vous tiré sur elle? Pour supprimer un témoin gênant?


  —Bien entendu! déclara le général Wheeler.


  —Et m’accuser d’être l’Enfant des Etoiles? Pour vous donner de l’importance aux yeux du Planificateur et de la Machine?


  —Précisément! avoua le général.


  Gann l’étudia d’un air pensif.


  —Un fait nouveau a dû vous faire changer d’avis. Lequel?


  Le général répondit sans changer de ton ni d’expression. Seules une légère rougeur du front et quelques gouttes de transpiration, trahirent sa tension intérieure.


  —La fille s’est rétablie, dit-il de sa voix tranchante. Elle a dit la vérité au Planificateur, déclarant que j’avais simplement découvert le document en vous accusant de l’avoir introduit dans les catacombes. Le Planificateur en a référé à la Machine et…


  —Et quoi? demanda Gann.


  La voix du général s’étrangla:


  —Et la Machine est devenue folle. Elle a ordonné mon arrestation. Puis elle a décrété l’incarcération de Sœur Delta Quatre, du viceplanificateur pour l’Amérique centrale, des gardes qui se trouvaient dans la salle d’apparat du Planificateur et enfin du Planificateur en personne. J’ai profité de la confusion générale pour prendre mes jambes à mon cou. Je me suis emparé d’un avion, celui qu’avait emprunté Sœur Delta Quatre pour se rendre au quartier général, et je me suis enfui. Mais il faut que je quitte la Terre, Gann! Je vous demande de me conduire aux Récifs de l’Espace, parce que… parce que je ne puis rester ici.


  —Vous voulez partir? Pourquoi donc?


  Le général répondit piteusement:


  —J’ai dû me frayer un chemin à coups de pistolet pour sortir du quartier général, et j’ai tué deux hommes. L’un d’eux était le Planificateur.

  



  Boysie Gann n’avait pas la moindre idée de l’endroit de la Terre où se trouvait l’école d’entraînement. En émergeant à la surface, il aperçut pour la première fois la vaste chaîne de montagnes qui s’étendait vers le nord, sentit sur son visage le pincement de l’air glacé et s’aperçut qu’il se trouvait sur les plateaux au-dessous de l’Himalaya. Durant des milliers d’années, seuls des nomades et des guerriers avaient hanté cette région sinistre et désolée. Aujourd’hui une grande centrale hydro-électrique grondait au-delà du terrain d’atterrissage pour fusées taillé à même le roc.


  La centrale en question avait un aspect bizarre.


  En marchant sur les talons du général qui le conduisait rapidement vers un appareil à réaction attendant sur la piste, il eut néanmoins le temps de comprendre la nature de l’anomalie. Même à cette distance, il put constater que l’usine hydro-électrique était en ruines. Nulle lumière ne sortait de ses vastes fenêtres; toutes les vitres en étaient brisées. Les murs en maçonnerie massive portaient des lézardes apparentes. Une explosion avait dû se produire à l’intérieur – à la suite, probablement, d’un terrifiant court-circuit qui avait volatilisé toutes les matières à proximité.


  —Ne vous occupez pas de cela, dit le général de sa voix râpeuse. Montez! Vous trouverez à bord quelqu’un que vous verrez sans doute avec plaisir.


  Gann suivit, en regardant autour de lui avec des yeux écarquillés. Si la destruction s’était étendue jusqu’à cet endroit perdu, c’est que l’étendue des ravages dépassait encore ses prévisions.


  Etait-ce l’œuvre de l’Enfant des Etoiles?


  Et qui était l’enfant des Etoiles?


  Gann suivait les pas du général Wheeler, la tête tourbillonnante de pensées, de souvenirs, d’impressions. L’expérience transcendante de sa communion avec la Machine. Le terrible combat dans la salle d’apparat du Planificateur, l’épouvantable coup au cœur qu’il avait reçu en voyant Sœur Delta Quatre – l’ex-Julie Martinet – s’abattre à ses pieds. La longue chute vertigineuse depuis les Récifs jusqu’aux catacombes de la Machine. Harry Hickson, l’étrange ermite de l’espace…


  C’était presque plus qu’il n’en pouvait supporter. Aussi fut-ce dans un état de quasiinconscience qu’il parvint à l’appareil. Il franchit le sas à la suite du général Wheeler, et c’est alors qu’il aperçut la jeune fille.


  —Julie! s’écria-t-il. Julie Martinet!


  Hélas, ce fut Sœur Delta Quatre qui répondit:


  —Entrez et fermez le sas. Nous devons partir immédiatement! J’ai reçu un message de la Machine.

  



  Le général Wheeler réagit aussitôt. Il fit demi-tour et ferma le sas, puis il franchit d’un bond l’étroite cabine et arracha des mains de Sœur Delta Quatre le cube noir de sa boîte de liaison.


  —Idiote! s’écria-t-il. Un message de la Machine! Ne savez-vous donc pas que la Machine est devenue folle? L’Enfant des Etoiles a brouillé tous ses circuits. Elle ne fonctionne plus désormais conformément au Plan. Vous auriez dû vous en rendre compte par vous même… Ne voyez-vous pas ce qui se passe?


  La fille leva la tête sans manifester de crainte et posa sur lui un regard lointain. Le capuchon noir glissa sur ses épaules, révélant la plaque brillante de communion incrustée sur son front. Elle dit de sa voix mélodieuse aux sonorités cristallines:


  —Je suis au service de la Machine, général Wheeler. Et vous êtes un traître condamné à mort.


  —Comme vous-même, d’ailleurs, gronda le général. –Il lança la boîte de liaison dans les mains de Boysie Gann.

  —Tenez! Veillez à ce qu’elle se tienne tranquille pendant que je mets l’appareil en route. Nous devons quitter la Terre sans perdre un instant.


  Il bondit vers la cabine de commande, avec l’intention d’enclencher les instruments qui mettraient le moteur automatiquement en marche, feraient décoller l’appareil, le dirigeraient droit sur sa destination, lanceraient un appel réclamant les instructions d’atterrissage et le poseraient enfin sur le terrain d’arrivée.


  Gann jeta un coup d’œil sur la boîte de liaison qu’il tenait entre les mains, puis son regard se porta sur Sœur Delta Quatre.


  La boîte de liaison était munie de sa prise de communion, logée dans une cavité ménagée à cet effet dans le cube. Gann apercevait les points brillants des fiches, disposées en cercle, qui pouvaient s’adapter avec perfection à la plaque enchâssée dans son propre crâne.


  Il lui suffirait d’introduire cette prise dans la plaque incrustée sur son front… et de nouveau il serait plongé dans cette extase, cet océan de délices charnelles et spirituelles, quasi insupportables, qu’il avait goûtées pour la première fois il y avait de cela une heure à peine.


  La tentation était irrésistible.


  A présent, il comprenait beaucoup mieux Julie –ou plutôt Sœur Delta Quatre. Nulle drogue, nul narcotique, nul stupéfiant, qu’il fût d’origine alcoolique ou autre, n’avait créé en lui un besoin à ce point impérieux.


  Il comprenait pourquoi Julie Martinet avait renoncé à la famille, à la liberté, aux plaisirs des sens et à lui-même pour endosser le «suaire» d’acolyte de la Machine.


  Il pouvait d’autant mieux le comprendre qu’il était devenu l’esclave de cet appétit, après une seule et unique expérience.

  



  D’un geste rapide, pour s’éviter le temps de réfléchir, il souleva la boîte et la précipita de toutes ses forces sur le plancher.


  Des flancs fissurés de l’objet sortit une série de crachotements. Dans le bourdonnement ponctué par le crépitement des parasites, il reconnut quelques-uns des phonèmes tonaux qu’on lui avait enseigné à reconnaître au centre d’entraînement, mais il ne s’attarda pas à interpréter leur signification et ne laissa pas le temps à la boîte d’implorer sa grâce, si telle était toutefois son intention. Il leva le pied et la piétina rageusement, l’écrasant comme un insecte nuisible. Le bourdonnement s’interrompit brusquement. Il y eut le léger reflet bleu de quelques étincelles électriques, et il ne resta plus sur le sol qu’une masse méconnaissable de circuits imprimés et de transistors aplatis.


  —Nous en avons terminé avec cet instrument, Julie, dit-il. Nos relations avec la Machine ont pris fin pour toujours.


  Elle l’observait en silence du regard sombre de ses yeux sans curiosité.


  —N’avez-vous rien à dire? insista-t-il.


  —Rien d’autre que ce que la Machine m’avait donné l’ordre de vous transmettre, major Gann.


  —Au diable la Machine! s’écria-t-il. Ne comprenez-vous pas que tout est fini? Tout d’abord il nous faudra mettre de l’ordre dans cette confusion – ensuite… peut-être… nous pourrons penser à nous servir de nouveau de la Machine. Je dis bien mettre la Machine à notre service et non pas nous laisser asservir par elle!


  —J’ignore tout de cela, répondit-elle de sa voix cristalline. Je ne connais que le message qui m’a été confié, dont voici le libellé: Au major Gann: Ordre lui est donné de se rendre immédiatement sur le Collectivité, dans les Récifs de l’Espace, via la station sept de la ligne terminale de Mercure. Message terminé.


  Gann secoua la tête, comme pour dissiper un vertige.


  —Julie, Julie, protesta-t-il. Cet itinéraire est absolument ridicule. Se rendre aux Récifs en passant par Mercure. Autant franchir une pièce en passant par… Déneb. Ce n’est pas du tout le chemin…


  —Je n’en sais rien, dit derrière lui la voix râpeuse du général Wheeler.


  Gann se retourna. Le général se tenait debout sur le seuil de la cabine de commande, avec quelque chose à la main. Il avait le visage sombre et terrifié d’une créature de la jungle acculée dans ses derniers retranchements.


  —Mais Mercure est proche du Soleil, dit Gann. Si nous voulions atteindre les extrêmes confins des Récifs, où nous nous trouverions dans une conjonction supérieure, nous pourrions passer à proximité de Mercure, mais quant à nous y poser, jamais! En quelque lieu de la planète que ce soit et encore moins sur quelque station particulière de la ligne terminale.


  —C’est pourtant là que nous irons, tonna le général Wheeler. C’est pourtant là que nous nous poserons. Et sur la station précisément, major Gann! Je vous ai prévenu que j’entendais me rendre immédiatement aux Récifs et me faire accompagner par vous. Voyez plutôt. Ceci est tombé à mes pieds au moment où je quittais les appartements du Planificateur après ma… après l’épisode du pistolet.


  Incapable de prononcer une parole, Gann saisit le document. C’était un rectangle de papier de couleur crème portant un texte sans signature:


  Si vous voulez sauver votre vie, si vous voulez sauver votre peuple et vos mondes, présentez-vous en compagnie du major Boysie Gann aux Récifs de l’Espace. Le passage d’accès se trouve à l’observatoire solaire du Plan de l’Homme, sur Mercure, station terminale numéro sept.

  



  —L’Enfant des Etoiles! s’écria Gann.


  Le général agita mécaniquement la tête de bas en haut.


  En effet, c’est un message de l’Enfant des Etoiles, identique à celui que nous avons reçu de la Machine. Major Gann! Comprenez-vous ce que cela signifie? La Machine Planificatrice est l’Enfant des Etoiles!


  CHAPITRE II


  En un certain point, ils furent transbordés sur un croiseur à propulsion sans réaction appartenant à la flotte du Plan de l’Homme. Gann s’occupait fort peu de ces détails.


  Il tirait le meilleur parti possible du temps dont il disposait pour se reposer, se remettre des émotions et des choses qu’il avait éprouvés au cours des dernières semaines. Avec quelle rapidité les catastrophes s’étaient abattues sur sa tête, à quel point elles avaient épuisé ses forces, bouleversé son esprit!


  Il ressentait encore une vague douleur dans la tête, dans les os de son crâne, derrière ses yeux, à l’intérieur des sinus –à la suite de l’implantation des électrodes de communion dans son cerveau.


  Les mauvais traitements infligés par les gardes du Planificateur avaient laissé des traces douloureuses dans son corps.


  Il se ressentait toujours de la bataille livrée contre les pyropodes et de son interminable chute vers la Terre. Ses muscles las étaient toujours engorgés par les toxines engendrées par son combat sur le petit Récif de Hickson…


  Il ferma les yeux et l’image de Quarla Snow apparut devant lui.


  Il ouvrit les paupières pour voir Sœur Delta Quatre immobile, les yeux fixés droit devant elle.


  Il commençait à se sentir de nouveau lui-même. A mesure que ses forces lui revenaient, il se sentait de plus en plus hanté par l’obsession de ces deux femmes.


  —Julie, ou Sœur Delta Quatre, si vous préférez, savez-vous que le général a dit vrai? Que la Machine est folle?


  Le visage parfait, à demi dissimulé par le capuchon, ne changea pas d’expression.


  —C’est en effet ce qu’a dit le général, chantonna-t-elle.


  —Mais elle est folle, Julie. L’Enfant des Etoiles l’a complètement massacrée. A présent il s’attaque aux planètes du Plan. Tenez-vous toujours à la servir?


  —Je suis au service de la Machine Planificatrice, dit-elle d’une voix pareille à des cloches d’argent, les yeux froids et vides.


  —Serait-ce à cause de l’extase que procure la communion? Je le comprends, Julie. N’oubliez pas… – Il toucha la brillante platine incrustée sur son front. – que je l’ai moi-même éprouvée.


  Une lueur avait passé dans ses yeux, une expression fugitive d’indulgence amusée. Mais elle se contenta de dire, de sa voix pareille au tintement d’un carillon:


  —Ce que vous avez ressenti, major Gann, n’est qu’une pâle imitation de ce que la Machine réserve à ses fidèles serviteurs. Car vous n’êtes en réalité qu’un demi-serviteur. La Machine ne vous a pas encore ouvert son esprit.


  —Qu’entendez-vous par là: une intercommunicabilité des esprits? Une communion avec – comment pourrait-on dire – les pensées de la Machine?


  Elle ne fit que hausser les épaules.


  —C’est peut-être quelque chose de ce genre, dit-elle sur le ton de l’indifférence. Peut-on savoir?


  Elle émit une suite rapide de phonèmes tonaux. Gann tenta de suivre mais se perdit presque aussitôt.


  —Vous avez dit quelque chose à propos de… Yâme? dit-il un peu au hasard. De l’âme de la Machine?


  —Vous voyez bien! Je le regrette pour vous, major Gann, dit-elle. Beaucoup plus pour vous que pour moi-même. Puisque vous avez détruit la boîte de liaison, je ne puis entrer en contact avec la Machine. Mais un jour peut-être je trouverai une autre boîte. Je ferai en sorte que vous ne puissiez jamais l’atteindre.


  Le général de Machine Wheeler somnolait depuis le début de leur conversation. Soudain Gann s’aperçut qu’il ne dormait plus et qu’il suivait leurs paroles.


  Lorsqu’il vit les yeux du major se porter sur lui, le général redressa le buste et laissa échapper un rire râpeux rappelant les grincements d’une machine antique et mal entretenue.


  —Quelle idiote! s’écria-t-il en lançant un regard de mépris à l’adresse de la jeune fille.


  Vous ne valez pas mieux, Gann. Vous n’êtes pas dignes de survivre, ni l’un ni l’autre,


  —Je survivrai si la Machine le désire, dit la fille de sa voix aérienne. Je m’éteindrai dès que la Machine n’aura plus besoin de mes services.


  Le général adressa un hochement de tête significatif à l’adresse de Gann.


  —Vous voyez? Et quelle est la raison qui vous donne le courage de vivre?


  —Je ne sais pas, répondit le major avec le plus grand sérieux.


  Il se leva et se mit à arpenter nerveusement l’étroite cabine, du pas léger et incertain caractéristique de l’état de quasi-apesanteur qui régnait à bord du croiseur du Plan.


  —Sur les Récifs, on parle de liberté. Je n’en suis pas très sûr, mais je crois que c’est cet espoir qui me donne la force de poursuivre mon existence. Oui, je crois que la liberté vaut la peine d’être vécue.


  Le général se remit à rire. Sans la moindre passion, comme s’il faisait repasser dans son cerveau un disque ancien, il dit:


  —Le Planificateur, que je viens de tuer, comprenait la liberté. Il l’appelait une «fallacieuse notion romantique»! La liberté, c’est ce qui permet aux nomades pouilleux et non planifiés qui habitent les Récifs de mener leurs misérables existences. C’est un mythe pur et simple.


  —J’ai vu des hommes et des femmes heureux sur les Récifs, murmura Boysie Gann, moins pour le général que pour lui-même.


  —Ce sont des bêtes que vous avez vues!


  Ces gens croient que l’homme est foncièrement bon. Ils s’imaginent que des hommes et des femmes livrés à leurs propres ressources, sur quelque rocher dérivant dans l’espace, trouveront en eux-mêmes les sources de la morale, du développement culturel et du progrès. Ils se trompent!


  Il posa son regard sur Gann et sur la fille silencieuse et digne.


  —Les hommes sont mauvais, dit-il. Les législateurs savent depuis toujours que l’homme est foncièrement mauvais. Et lorsqu’ils montrent par hasard quelques bonnes dispositions, il faut les pousser énergiquement dans cette voie. Notre Plan de l’Homme a été créé pour défendre cette philosophie classique – la pierre angulaire de toute civilisation. Le Plan sait discerner le mal qui se trouve en chaque homme. Il le contraint à la bonté et au progrès. Il n’existe pas d’autre moyen!

  



  Mercure, la planète d’enfer, se tenait devant eux.


  Les senteurs directionnels du croiseur du Plan étendirent leurs tentacules sous forme de faisceaux de radiations qui vinrent palper la planète et le Soleil; ils cherchèrent des points de référence par examen optique des étoiles brillantes fixes; ils explorèrent la surface de Mercure de pôle à pôle et déterminèrent avec précision le point convenable, sur la ligne terminale des radiations solaires. Puis, ces premiers résultats étant acquis, ils terminèrent les corrections d’atterrissage et placérent le croiseur sur une orbite préparatoire à la prise de terrain.


  Le grand brasier solaire ne se trouvait qu’a une cinquantaine de millions de kilomètres de là – soit le tiers de la distance séparant la Terre de l’astre du jour – et déversait par conséquent sur la planète un torrent de lumière et de chaleur neuf fois plus intense. Sa surface était parsemée de taches lépreuses formées d excroissances en forme d’écailles, appelées facules, et de granulations. L’intensité de l’éclairement en rendait l’observation pénible.


  Le général fit un geste irrité de la main, et l’écran aveugla docilement le disque central, telle une éclipse solaire; à ce moment apparut la chromosphère, les draperies bondissantes des proéminences, tels des serpent se déployant au ralenti pour frapper le vide, et, entourant le tout, l’incandescence éblouissante de la couronne.


  Dans cette colossale fournaise, des lacs d’hydrogène solaire se transformaient à chaque seconde en hélium en émettant des torrents d’énergie. A chaque seconde, chaque centimètre carré de sa surface projetait dans l’espace une puissance de six mille watts.


  Sur la face ensoleillée de Mercure, des ruisseaux d’étain et de plomb fondu coulaient dans des fissures de rochers portées à une température de four. Sur la face sombre, la plus ténue des atmosphères, extraite des roches par la radiation solaire, libérée par l’impact des météorites, adoucissait de façon infime un froid glacial qui eût sans cela rivalisé avec celui qui régnait sur Pluton.


  Sur la ligne terminale, la chaîne des observatoires du Plan de l’ Homme menait une existence précaire, avec une chaleur cuisante par devant et un froid glacial par-derrière.


  —C’est là! s’écria le général Wheeler en pointant un doigt sur l’écran. Station sept de la ligne terminale! Nous allons enfin savoir ce qu’il y a de vrai dans cette histoire d’Enfant des Etoiles!


  Le grand croiseur du Plan, oscillant sous la poussée de ses moteurs sans réaction, s’immobilisa, vint toucher la roche brûlante et se posa dans l’ombre du dôme argenté qui se dressait vers le soleil avec les fûts de ses télescopes et de ses pyromètres, les grands yeux aveugles de ses radio-téléscopes et de ses masers. Au-dessus de son entrée brillait une inscription:


  LE PLUS PUISSANT

  RECOMPENSE LES PLUS FIDELES


  Le général Wheeler éclata d’un rire strident.


  —Fidèles à qui? Hein? A moi, Gann! Faites-moi confiance!


  Boysie Gann tourna vers lui un regard inexpressif qu’il reporta ensuite sur Sœur Delta Quatre. Elle demeurait muette et indifférente, les yeux dissimulés par les plis de son capuchon noir. Gann secoua la tête, mais sans faire de commentaire. Mais il pensait en lui-même: Il est fou à lier. Aussi fou que la Machine.


  Des entrées tubulaires s’avancèrent lentement à leur rencontre, à partir du dôme, découvrirent l’orifice des sas du croiseur et vinrent s’y ajuster hermétiquement.


  Les portes s’ouvrirent.


  Gann se leva:


  —Allons-y. Tous. Je… je ne sais trop ce que nous allons trouver.


  Il attendit quelques secondes et le général Wheeler passa devant lui, lès coudes et les genoux raides. Sœur Delta Quatre s’approcha du sas, puis hésita en regardant Gann.


  Elle émit à son adresse une série de symboles musicaux, d’une voix aussi pure et aussi limpide que le cristal.


  —Je… je ne comprends pas, dit assez piteusement Gann. Comme vous l’avez déjà dit, je ne suis qu’à moitié éduqué. N’auriez-vous pas parlé d’un… homme… d’un parent?


  —Je vous ai demandé d’être prudent, dit en langage normal Sœur Delta Quatre. Il y a ici un frère dont l’esprit est instable.


  —Je ne comprends pas, dit Boysie Gann.


  La fille ne répondit pas, inclina vaguementla tête et, pénétrant dans le tube de connexion, se dirigea vers la station terminale numéro sept.

  



  Gann lui emboîtait le pas lorsqu’il entendit la voix râpeuse du général rugir:


  —Ohé, là-bas! Y a-t-il quelqu’un?


  Le général était juché sur un bureau d’acier émaillé, tournant les yeux dans toutes les directions. Derrière lui se trouvaient des rangées d’instruments électroniques disposés à la façon des placards dans un vestiaire de gymnase; ils ronronnaient, bourdonnaient, scintillaient de toutes leurs lampes sans tenir compte de la présence du général. Le bureau faisait partie dune série de petites pièces. Il n’y avait personne.


  —Que se passe-t-il? dit le général.


  Il descendit de son perchoir, saisit le récepteur d’un appareil de téléphone et enfonça des boutons au hasard.


  —Il n’y a pas une âme dans cet observatoire, dit-il, les sourcils froncés par l’irritation. S’agirait-il d’une plaisanterie, par hasard? Est-ce que cet Enfant des Etoiles aurait l’audace de me jouer une farce?


  —Et le reste de la station, général? dit Gann.


  —Eh bien, fouillez-la! aboya le général. Vous aussi, Sœur! Il doit bien y avoir quelqu’un! La porte d’accès aux Récifs –la clé permettant de retrouver le Collectivité– je ne lui permettrai pas de me glisser entre les doigts!


  Gann jeta un regard de connivence à Sœur Delta Quatre, mais celle-ci ne le lui rendit pas. Docilement, égrenant son chapelet sonique entre ses doigts, elle choisit une porte, qu’elle ouvrit. Son capuchon noir oscillait au rythme de sa tête tandis quelle explorait les pièces pour y découvrir un signe de vie. Gann haussa les épaules, choisit un secteur pour lui-même et commença les recherches.


  Il entendait toujours les cris de colère du général Wheeler et les ronronnements, bourdonnements et cliquetis de la machinerie automatique de l’observatoire, qui maintenait les instruments pointés sur des régions choisies du Soleil, enregistrant les résultats. Il distinguait le miaulement lointain des pompes, les soupirs de l’air fusant à travers les évents. Il n y avait pas d’autres bruits.


  L’observatoire paraissait abandonné. Gann traversa une réserve où étaient emmagasinées les bobines de rubans magnétiques contenant les informations recueillies au cours d’innombrables heures d’observation du Soleil; il jeta un coup d’œil sur ce qui aurait pu être une salle de récréation et finit par se retrouver dans la pièce principale d’observation.


  Rien ne bougea. Nulle voix ne s’adressa à lui.


  —Ohé! s’écria-t-il, faisant écho à la voix lointaine du général Wheeler.


  Pas de réponse.


  Le personnel normal d’une station à peu près automatique de cette importance ne se montait guère à plus d’une douzaine d’hommes, peut-être moins. Pourtant il était difficile d’admettre qu’ils eussent été emportés tous ensemble par un même désastre…


  C’est du moins ce que pensait Gann.


  Il lui suffit pourtant de se retourner pour s’apercevoir que l’improbable hypothèse était une tragique réalité.

  



  Ils étaient trois – trois hommes empilés comme des bûches derrière une table de travail, devant une porte fermée, verrouillée. On ne pouvait s’y méprendre: ils étaient morts.


  Celui qui occupait le sommet de la pile, étendu sur le dos, contemplant le plafond de ses prunelles aveugles et jaunies, était un homme aux cheveux grisonnants revêtu de l’uniforme de technicapitaine. Gann n’apercevait pas grand-chose des deux autres à part leurs insignes –un lieutenant et un cadet, l’un dodu et jeune, l’autre également jeune et d’un aspect étrangement familier.


  Gann se pencha pour les palper. Pas trace de pouls. Pas de respiration.


  Pourtant les corps semblaient encore tièdes.


  Peut-être n’etait-ce qu’un effet de son imagination? Ou de la chaleur qui régnait dans la pièce – en dépit de l’air réfrigéré que les pompes faisaient circuler dans tout l’observatoire – par l’effet de la proximité du Soleil.


  Il perçut un léger bruit et releva vivement la tête, les sourcils froncés, l’oreille tendue.


  Il ne s’agissait pas que d’un seul bruit, mais de deux.


  Il identifia l’un d’entre eux: les notes fluettes du chapelet sonique de Sœur Delta Quatre. Poursuivant ses recherches à travers le dôme par un autre itinéraire, elle commençait à se rapprocher.


  Mais d’où provenait le second bruit? Probablement du voisinage, bien qu’il parût étouffé. Il tourna la tête et fixa la porte verrouillée. Derrière ce battant? A première vue, il s’agissait d’un placard ou d’une réserve à bobines magnétiques. La porte paraissait massive et ses serrures ne s’ouvriraient certainement pas sans faire appel à la clé adéquate. Pourtant, il était maintenant sûr de son fait. C’est de derrière cette porte que venait le bruit, semblable au lointain murmure de la vie.


  Sœur Delta Quatre pénétra dans la pièce, l’aperçut, se précipita vers les corps et se pencha sur eux.


  Lorsqu’elle se redressa, ses yeux étaient encore plus sombres.


  —Vous n’avez plus à le redouter désormais, major Gann, chanta-t-elle.


  —Redouter qui? demanda le major en battant des paupières.


  —Le frère, répondit-elle. Il est mort. Ses pensées non planifiées ne vous causeront plus désormais d’inquiétude.


  —Frère? Mais…


  Gann s’interrompit au beau milieu de sa phrase. Il commençait à comprendre. Il tendit le bras vers le corps du technicadet et tourna le visage exsangue.


  Ce visage, il l’avait déjà vu quelque part.


  —Votre frère, s’écria-t-il.


  —Le frère de Julie Martinet, rectifia Sœur Delta Quatre. Comme vous l’avez constaté, il est mort.


  Ses yeux sombres avaient une expression douce et indifférente, comme si elle venait de parler de la pluie et du beau temps.


  Au-delà des cadavres entassés, l’épaisse porte dissimulait toujours la source des menus bruits, mais Gann écarta cette préoccupation de son esprit. Le frère de Julie Martinet! La ressemblance était frappante. C’étaient les mêmes yeux graves, la même courbe de la joue – chez Sœur Delta Quatre, elle se terminait en ovale parfait; chez le garçon, par un menton volontaire sous un visage rêveur.


  Mais le major vit quelque chose de plus.


  Il se pencha plus près, incrédule. Mais il n’y avait pas à s’y tromper. Sous la rigidité du masque, on discernait un soupçon de couleur, une couleur dorée. Presque lumineuse.


  Gann examina aussitôt les autres cadavres. Même constatation.


  Comme le colonel Zafar, comme Harry Hickson, comme les bêtes des Récifs, les trois officiers du Corps Technique avaient la peau légèrement luminescente, comme la réflection dun soleil lointain sur un casque de cuivre.

  



  Il entraîna Sœur Delta Quatre, et les deux jeunes gens partirent aussitôt à la recherche du général. Ils le trouvèrent sans peine, et Gann lui fit part, en phrases hachées, de ce qu’il venait de découvrir.


  —C’est la même couleur dorée, général, dit-il. La maladie est toujours fatale. Ou…Il s’interrompit en se souvenant que Harry Hickson avait bien succombé au mal, mais qu’il était revenu à la vie.


  Il chassa de son esprit cette pensée importune et répéta:


  —Fatale. Il s’agit d’une infection fusorienne, je crois. Si vous placiez une goutte de sang sous l’objectif d’un microscope, vous pourriez voir de petits globules fusoriens émettant une lumière dorée à de brefs intervalles. Selon le docteur Snow, il s’agit d’une sorte de symbiose, mais qui détermine toujours une issue fatale…


  —Des fusoriens, dites-vous? répartit le général. Cela provient donc des Récifs! Savez-vous ce que cela signifie pour moi, Gann? Je m’étais trompé! C’est ici que se trouve l’Enfant des Etoiles!


  —C’est impossible, voyons, protesta Gann. Nous avons fouillé la station tous les trois, et nous n’avons rien trouvé.


  —Nous n’avons vu personne, renchérit Sœur Delta Quatre, absolument personne, à part les morts.


  —Mort ou vivant, il est ici, grommela le général, et je me charge de le trouver! Il faudra bien qu’il nous conduise au Collectivité!


  —Il y a un endroit, général, dit Gann, se souvenant tout à coup des bruits perçus à travers la porte, un endroit où nous pourrions trouver quelqu’un. Derrière les cadavres, il y avait une porte…


  —Suivez-moi! cria Wheeler sans attendre le reste de l’explication et s’élançant avec l’allure d’un automate.


  Gann et la fille l’avaient retrouvé fort loin de la salle de l’observatoire, dans les régions souterraines du dôme, fourrageant et criant parmi les recoins garnis d’aliments en boîtes et de bobines de réserve. En dépit de la faible pesanteur régnant sur Mercure, il fallait se livrer à une gymnastique rude et prolongée pour remonter à la salle des instruments, et Sœur Delta Quatre elle-même était déjà à bout de souffle avant d’avoir parcouru la moitié de la distance. Alors ils s’arrêtèrent, haletants, en se regardant mutuellement. Car ils venaient tous d’entendre le même bruit – le roulement lointain de véhicules à chenilles franchissant péniblement l’épaisseur des roches et les structures de la station.


  C’étaient les galeries d’accès, les longues protubérances tubulaires qui avaient permis de relier le vaisseau au dôme de l’observatoire. Elles s’étaient mises en mouvement. Un second vaisseau venait de se poser…


  Ou serait-ce plutôt leur propre croiseur qui s’apprêtait à partir?


  —Allons-y! s’écria Boysie Gann, et ils parcoururent le reste de la distance, avec une vitesse accrue.


  La grande porte était largement ouverte et les cadavres avaient disparu.


  Sans proférer une parole, Wheeler et Gann se mirent à fouiller la pièce, explorant le dessous des tables, l’intérieur des placards et même les panneaux de surveillance des instruments eux-mêmes.


  —Ils sont partis, dit enfin Gann, et le général fit écho à ses paroles.


  —Ils ont même emporté votre croiseur, dit une autre voix.


  Gann et le général firent demi-tour comme un seul homme. Sœur Delta Quatre n’avait pas pris la peine de fouiller la pièce en leur compagnie. Elle avait franchi la porte et pénétré dans un petit réduit aux parois d’acier, destiné de toute évidence à préserver les enregistrements les plus importants en cas d’incident grave survenu à la station. Il contenait à présent un trésor d’une nature entièrement différente. C’était une jeune fille dont les lèvres étaient encore blanches de la pression du bâillon qui venait à peine de quitter sa bouche. De ses bras pendaient encore des liens que Sœur Delta Quatre finissait de dénouer.


  —Ils se sont emparé de votre croiseur, répéta-t-elle, tous les trois. Ils m’ont ouvert la porte et sont partis…


  Gann entendit à peine ces paroles. Il pensait à autre chose qui accaparait entièrement son attention. Ces cheveux couleur de miel, cette peau légèrement bronzée, ces yeux bleus et brillants… il connaissait cette fille.


  La jeune fille que Sœur Delta Quatre venait de découvrir dans l’observatoire de Mercure était la même qu’il avait quittée voilà des semaines à des milliards de kilomètres de là. C’était Quarla Snow.


  CHAPITRE III


  Dans le dôme brillamment éclairé, les pompes faisaient circuler autour d’eux un air rafraîchissant , mais le grand globe solaire, secoué dorages électriques, qui trônait surl’écran, semblait darder sur eux ses rayons, comme s’ils eussent été nus sur les roches de Mercure.


  —Je vous croyais mort, dit Quarla Snow en posant légèrement sa main sur le bras de Gann, et ses yeux se reportèrent pensivement sur Sœur Delta Quatre qui, agenouillée près d’elle, lui frictionnait patiemment les poignets d’un air absent.


  —Nous en reparlerons plus tard, dit Gann. Pour l’instant, dites-moi comment vous êtes venue ici? Etait-ce… l’Enfant des Etoiles?


  Quarla secoua la tête, plutôt pour exprimer un doute qu’une dénégation.


  —Je ne sais pas. Après votre disparition, je me suis mise à votre recherche.


  Le général Wheeler, qui avait collé son œil à l’oculaire de l’un des télescopes optiques, s’écria avec colère:


  —Ça y est, j’aperçois ces coquins! Entre le Soleil et nous!


  Il examina fébrilement les commandes de son instrument, choisit une molette et la tourna. La grande image du Soleil sur l’écran se rétrécit en dansant, tandis que le champ d’un nouveau télescope remplaçait le premier.


  Ils aperçurent le croiseur du Plan qui les avait amenés, déjà fort lointain dans le ciel noir et constellé entourant le globe ardent.


  —Je me demande qui peut bien être au poste de commande, murmura Gann.


  —Les criminels que vous avez vus ici même! rugit le général. Quelle comédie! Ils vous ont bien dupé! A présent, ils ont emmené notre vaisseau et nous voici prisonniers dans cet observatoire.


  —Général, dit Boysie Gann avec feu, je ne vous demande pas de me croire, mais je n’ai pas été dupé. Ces gens ne simulaient pas la mort. Ils étaient effectivement morts.


  —Impossible! grinça le général. Regardez donc ces idiots! Ils se dirigent droit sur le Soleil. Le croiseur n’est pas conçu pour affronter les températures de la photosphère! Ils courent au suicide!


  —Vous dites que vous m’avez cherché, dit Gann en se tournant avec lassitude vers Quarla Snow. Pourquoi?


  Elle rougit et détourna la tête, sans répondre à la question.


  —Le colonel Zafar venait de mourir. C’était mon père qui m’avait annoncé la nouvelle – il y avait du danger, voyez-vous. Il a fait transporter le corps au Havre de Libertépour examen. Il ignorait ce qu’il était advenu de vous. Je n’en savais guère plus que lui, mais j’avais le sentiment que je pourrais vous trouver.


  Sœur Delta Quatre se leva placidement, passa de l’autre côté de la patiente et entreprit de rétablir la circulation dans le second poignet. Quarla Snow poursuivit son récit en évitant le regard de Gann. En parlant, elle dirigeait de temps à autre ses yeux sur Sœur Delta Quatre, sur le général Wheeler, et parfois vers le grand globe de feu et le croiseur du Plan se dirigeant lentement vers ses proéminences tentaculaires.


  Elle était sortie de la maison, dit-elle, et avait appelé son spatiel. Puis elle avait transporté le pyropode de Harry Hickson à l’extérieur et lui avait rendu la liberté. Le petit monstre avait décrit deux circonférences avant de prendre la direction de l’espace… et elle l’avait suivi en chevauchant le spatiel.


  —Après votre disparition et la mort du colonel Zafar, il m’a semblé qu’il était devenu fou, dit-elle. Il tournait à toute allure autour de la maison… J’ai pensé qu’il vous cherchait et qu’il finirait par vous retrouver si je lui donnais la liberté.


  —L’Enfant des Etoiles! gronda le général. Parlez-nous de l’Enfant des Etoiles! L’avez-vous découvert?


  Elle hésita.


  —Je crois, dit-elle. Il me semble avoir rencontré l’Enfant des Etoiles en plein cœur du Tourbillon des Récifs.


  Le Tourbillon des Récifs… Ce n était ni une planète, ni un astre, ni une comète. Même pas un récif dans le véritable sens du terme. Mais quelques-uns des éléments constituant ces différents corps célestes entraient dans sa composition. Il avait certainement commencé par être un récif’; il orbitait comme une planète autour du Soleil, mais à une distance considérable de ce dernier; il était en majeure partie composé de gaz, à l’image des comètes. Et son noyau était le siège de phénomènes de fusion hydrogène-hélium, comme une étoile.


  Fondamentalement, le Tourbillon des Récifs était simplement un conglomérat de récifs plus vaste et plus dense que la plupart de ces descendants éloignés du Soleil. Avec le temps et de nouveaux apports de matière, il pourrait un jour devenir le cœur d’une étoile.


  Sa force de cohésion était énorme: une attraction plus puissante que l’énergie gravitationnelle en liait les diverses parties les unes aux autres et les empêchait de se disperser dans l’espace. Les Récifs qui entraient dans sa composition étaient plus anciens – et plus étranges – que ceux qui se trouvaient à l’extérieur. Des pyropodes affectés d’étranges mutations en habitaient l’intérieur et la périphérie. Les régions centrales du Tourbillon n’avaient jamais été explorées par l’homme, ni même par les colons des Récifs.


  C’était un lieu de terreur et de légende. Les formes de vie qu’il abritait avaient suivi une lente évolution.


  Le petit pyropode ayant autrefois appartenu à Harry Hickson avait foncé droit sur le Tourbillon des Récifs, et Quarla, à cheval sur son spatiel, avait eu toutes les peines à ne pas se laisser distancer par la petite fusée vivante.


  —Je tremblais de peur, avoua-t-elle sobrement. Nous avons dépassé un essaim de pyropodes en vol nuptial. Puis nous en avons rencontré un groupe d’au moins dix mille qui tournaient dans l’espace en formation compacte –si par malheur ils nous avaient aperçus et s’étaient lancés à notre poursuite, nous étions perdus. Mais il était trop tard pour y penser… et j’avais encore plus peur du Tourbillon des Récifs.


  —L’Enfant des Etoiles, ma fille! s’écria le général Wheeler.


  Il ne quittait pas des yeux l’écran, où le croiseur du Plan se rapprochait de plus en plus du Soleil, au point qu’une gigantesque proéminence semblait sur le point de lécher sa coque telle une colossale langue de feu.


  —Nous atteignîmes le Tourbillon des Récifs, dit la jeune fille, et là je perdis de vue le pyropode de Hickson. Mais Bella – c’est le nom de mon spatiel – semblait connaître la direction qu’il avait prise. Nous entrâmes à sa suite.


  Vu de près, le Tourbillon des Récifs ressemblait à une minuscule galaxie dont chacun des îlots brillait de sa propre teinte, comme autant d’étoiles adoucies, sur le fond noir du firmament. Les franges du disque étaient sombres –composées de roches mortes et de fragments divers; c’est là que se trouvaient sans doute les nids des essaims des pyropodes. Elle avait senti trembler sous elle le corps du spatiel, dont les yeux limpides étaient agrandis et ternis par la peur. Mais il n’en avait pas moins continué sa course.


  —Bella semblait incapable de se contrôler, poursuivit Quarla Snow. Une force invincible semblait la pousser en avant – vers sa propre destruction – ou vers un destin qu elle redoutait encore davantage.


  —Comme ces idiots qui se sont emparés de mon croiseur, dit le général Wheeler. Est-ce donc là que se trouvait l’Enfant des Etoiles? Dans ce Récif?


  Quarla Snow hésita.


  —Je ne sais pas. Sincèrement, général, je ne pourrais vous dire ce que j’ai vu dans le Récif. J’ai certainement vu beaucoup de choses qui n’existaient pas.


  —Des illusions d’optique, peut-être, à moins que vous n’ayez été victime d’hallucinations, dit le général.


  Elle inclina la tête d’un air incertain.


  —Oui. Non. Je ne sais plus. Par exemple, j’ai vu Harry Hickson. Or je sais que la chose est impossible puisqu’il est mort. J’ai également aperçu le colonel Zafar et quelqu’un d’autre… qui était vous, Boysie Gann.

  



  Quarla et sa monture avaient atteint le centre du Tourbillon des Récifs. La frénésie du spatiel n’avait cessé d’augmenter. Ils avaient depuis longtemps franchi la frange de rochers extérieurs où nichaient les pyropodes, mais il y avait quelque chose devant eux qui terrifiait Bella plus encore que les cavernes où les monstres avaient construit leurs nids.


  —Tout va bien, ma chérie, avait dit la voix de son père à son oreille.


  Elle avait poussé un cri en jetant un regard autour d’elle. Personne. Pas âme qui vive dans la minuscule enveloppe d’air que le spatiel entraînait autour de lui dans sa course à travers l’espace.


  —Continuez, chérie, avait dit une autre voix.


  C’était celle d’un homme quelle venait justement de voir disparaître dans un tourbillon de lumière, l’homme qu’elle cherchait, Boysie Gann. Et une troisième voix:


  —Quarla! Ne tardez plus maintenant, ma fille!


  C’était cette dernière voix qui lui avait inspiré la plus grande terreur. Elle l’avait reconnue, bien quelle ne l’eût pas entendue depuis longtemps puisque son propriétaire était mort.


  C’était la voix de Harry Hickson.


  Etait-ce une illusion?


  Il le fallait bien. Hickson était mort. Il n’y avait personne en ce lieu, il était impossible que des êtres humains pussent errer à l’aventure, à l’abri des regards et au-delà de l’enveloppe aérienne de Bella. Car, en dehors de cette sphère élastique, il n’y avait rien qui pût transmettre le son de la voix.


  Pourtant l’illusion avait persisté.


  —Ne vous inquiétez pas des pyropodes, disait la voix bourrue, rugueuse et bienveillante


  —celle de Harry Hickson, elle en était sûre. Continuez! Nous vous attendons.


  Elle s’était souvenue de certains des mots que le colonel Zafar avait proférés dans son délire: «… piège à cerveaux … méfiez-vous des désirs de votre cœur…» c’était un avertissement.


  Mais elle ne pouvait en tenir compte; bon gré mal gré, le spatiel l’entraînait de plus en plus profondément dans le Tourbillon des Récifs, tandis que le reflet des Récifs moins importants qu’ils frôlaient au passage révélait un instant à ses yeux les champignons de diamant étincelants, les polygones lumineux, la jungle des fils incandescents, minuscules mondes de cauchemar quelle ne trouvait pas de noms pour désigner.


  Puis ils étaient parvenus à l’endroit qu’elle devina être le noyau.


  Un vaste navire flottait dans l’espace, aussi grand que le Récif du Havre de Liberté tout entier, toutes ses tourelles hérissées d’armes de mort. Il se trouvait en orbite libre au cœur du Tourbillon des Récifs. Personne dans ses tourelles. Ses moteurs étaient silencieux.


  —Par le Plan! s’écria le général Wheeler, à demi fou d’excitation. Le Collectivité! C’était sûrement le Collectivité!


  Quarla Snow tourna vers lui un regard légèrement surpris.


  —C’était bien en effet le nom qu’il portait. C’est votre vaisseau, général?


  Le général gloussait de joie:


  —A présent, oui! Mon vaisseau… Ma Machine qui a été enfermée dans sa soute… et mes mondes, sitôt que je l’aurai atteint. Vous me conduirez jusqu’à lui, ma fille. Vous m’amènerez au Collectivité! Lorsque je me serai rendu maître de la Machine Planificatrice qu’il transporte, je rentrerai dans les mondes du Plan. A ce moment, je ne serai plus seulement général –ni même Planificateur– je dirigerai la Machine elle-même… – Il s’interrompit, le regard braqué sur Boysie Gann. – Qu’y a-t-il? interrogea-t-il de sa voix rauque.


  —Comment comptez-vous atteindre ce vaisseau, général?


  Le visage du général s’assombrit. Fronçant les sourcils, il fixait l’écran où son croiseur, à présent tout à fait hors de portée, semblait contourner la grande éruption solaire qui s’était développée en quelques secondes sous leurs yeux.


  —Continuez, grommela-t-il. Je trouverai bien un moyen. Je remettrai la main sur le Collectivité, et alors…

  



  Autour de ce grand vaisseau de bataille du Plan, couvert d’un enduit d’un noir mat pour le camoufler dans l’espace, hérissé de détecteurs à laser et de rampes de lancement de missiles, flottait un étrange bouillard doré.


  Quarla ne se lassait pas de le contempler. On aurait dit une brume composée de gouttelettes d’or liquide.


  Pourtant la présence d’un nuage dans l’espace était inconcevable.


  Mais il était là devant elle. Et, au centre, on apercevait une sphère d’or, plus grande et plus brillante que les Récifs nains et surtout d’une forme plus régulière.


  Tel un faisceau laser pointé sur une cible, le spatiel avait foncé droit dessus.


  Quarla avait poussé un cri de terreur car, à mesure qu’ils se rapprochaient, sa surface paraissait s’enfler pour venir à leur rencontre. Et la voix fantomatique de Harry Hickson avait repris dun ton bourru:


  —N’ayez pas peur, Quarla, avancez toujours!


  L’eût-elle voulu qu’elle n’aurait pas pu s’arrêter. Bella ne lui obéissait plus.


  La voix était sûrement une illusion, et pourtant Quarla s’était sentie quelque peu rassurée. Sa terreur s’atténuait. D’un œil curieusement indifférent, elle avait vu la boursouflure dorée s’enfler encore et se diviser en trois parties, dont chacune s’était développée pour former une sorte de serpent jaune. Elle les avait regardées onduler vers elle…


  Des spires jaunes et chaudes s’étaient enroulées autour d’elle.


  Pourtant elle n’éprouvait aucune impression de douleur. Sa peur avait même engrande partie disparu. Les cordes vivantes l’avaient tirée, telle une truite enferrée, à l’intérieur de la sphère dorée, cependant qu’elle retrouvait de plus en plus de calme et comme une sorte de détachement. Le spatiel lui-même paraissait complètement rassuré. Nichée dans les spires chaudes et enveloppantes, Bella ronronnait comme un petit chat, prise d’une soudaine somnolence.


  Quarla elle aussi avait senti ses paupières se fermer.


  Elle avait cru entendre, de nouveau, la voix de Hickson lui faisant – d’un ton calme mais pressant – des recommandations importantes. Elle devait se rendre à tel endroit, faire telle chose. Eviter ceci, retourner là…


  Et cette voix calme et sage lui semblait profondément rassurante. Quarla Snow s’était endormie.


  Et le temps avait passé…


  —Lorsque je me suis réveillée, dit-elle, j’ai senti que ma voie était toute tracée. Je devais venir vous chercher ici. Tous. Il désire vous voir.


  —L’Enfant des Etoiles? C’est bien de lui que vous parlez, n’est-ce pas?


  Mais elle secouait obstinément la tête.


  —Je n’en sais rien. Je ne connais rien en dehors de mes instructions. Seulement… – Son visage prit une expression d’inquiétude


  —j’ai trouvé ici des hommes et ils ont eu peur de moi. Ils m’ont enfermée. Ils refusaient de m’écouter.


  —Major Gann, général Wheeler, Miss Snow, avez-vous remarqué l’écran? demanda Sœur Delta Quatre de sa voix cristalline.


  Toutes les têtes se tournèrent ensemble.


  Le Soleil apparaissait toujours au milieu de l’écran. La langue de feu qui s’était développée avec tant de rapidité était devenue plus gigantesque encore. Elle dominait la forme du croiseur du Plan qui emportait à son bord les trois cadavres présumés – la surplombait comme le rouleau liquide d’une vague sur le point de déferler, comme le capuchon d’un cobra sur le point de frapper.


  Et, tel un serpent, la chose frappa. Le croiseur du Plan avait changé de direction – mais trop tard. Aussi lente qu’elle parût sur l’ écran, la longue langue de feu se propageait avec une vitesse de plusieurs kilomètres par seconde. Il aurait beau virer et se dérober, le vaisseau ne pouvait plus échapper à son destin. L’excroissance de flamme vint le toucher.


  Aussitôt la minuscule silhouette noire disparut.


  Agité d’un tremblement incoercible, Boysie Gann entendait le général proférer une monotone litanie de jurons à ses côtés. Le croiseur avait été balayé de l’espace.


  Lentement, l’incroyable langue de feu commença à se rétracter vers la surface du Soleil.


  Le général fut le premier à recouvrer son sang-froid. Les épis de sa chevelure cuivrée, son masque de bronze, toute sa personne étaient l’image de la résolution.


  —Très bien, dit-il, cela nous évitera désormais le souci de récupérer le vaisseau. Il ne reste plus rien de lui. Reste à savoir comment nous sortirons d’ici. Seconde question: comment parviendrons-nous aux Récifs – et au Collectivité?


  —Sans aucune difficulté, chanta fièrement Sœur Delta Quatre. La Machine n’a-t-elle pas déclaré que la porte d’accès au Collectivité se trouvait ici-même?


  Le général fixa sur elle ses yeux gris acier.


  —Où est-elle, cette porte d’accès? Est-ce le sas? Déboucherons-nous sur les roches de Mercure exposées au Soleil? Nous serions frits en quelques minutes. Peut-être serez-vous davis que nous volions…


  Il s’interrompit au milieu de sa phrase, les traits figés. Puis il se tourna vers Quarla Snow.


  —Et ces bêtes dont vous nous parliez! Que sont-elles devenues? Ces spatiels… c’est ainsi que vous les nommez, je crois?


  Mais Quarla secouait la tête.


  —Bella ne pourrait pas vivre aussi près du Soleil, dit-elle. Les radiations la tueraient, ainsi que nous-mêmes si nous nous trouvions à l’intérieur de sa capsule atmosphérique. Et puis elle n’est pas là.


  —Alors comment? s’écria le général. Il doit bien y avoir un moyen! La Machine et l’Enfant des Etoiles ont affirmé que c’est ici que se trouvait la porte d’accès.


  —C’est effectivement la vérité, général, dit doucement Quarla. C’est pour cela que je suis venue ici, afin de vous ramener jusqu’aux Récifs. Par quel moyen? Je ne saurais le dire. Je sais seulement que la chose se produira.


  A ce moment la pièce parut vaciller.


  Le mouvement les prit tous au dépourvu. Ils se regardèrent mutuellement avec des expressions diverses allant de la surprise à la frayeur.


  —Je crois, dit Boysie Gann, que nous avons trouvé notre porte d’accès.


  Il reconnaissait cette sensation pour l’avoir déjà éprouvée et savait qu’avec les puissances mises en jeu le long trajet vers les Récifs serait l’affaire de quelques instants.


  Il n’avait pas peur. En fait, il éprouvait même un certain soulagement à l’idée d’affronter la présence de celui qui avait provoqué la dislocation de tout un système solaire. Pourtant un détail le troublait, une question de dernière minute à laquelle aucune réponse n’avait été donnée.


  Il sentit de nouveau la pièce vaciller sous ses pieds, et les lampes pâlirent en paraissant s’éloigner. Puis il se souvint.


  —Pourquoi, Quarla?


  La fille des Récifs le regarda affectueusement.


  —Pourquoi… quoi, Boysie?


  —Pourquoi ont-ils eu peur de vous? Vous avez bien dit que ces hommes paraissaient vous craindre. Pour quelle raison?


  La pièce parut se tordre et se convulser, comme vue à travers un verre déformant. Les lumières devenaient de plus en plus lointaines, comme si de nouveaux espaces s’interposaient entre leurs personnes et les lampes, les séparant sans mouvement apparent par un phénomène comparable à la fuite des galaxies.


  A ce moment Gann connut la réponse. Quarla n’avait plus besoin de lui fournir d’explication. Ses propres yeux lui apprirent ce qui avait terrifié les trois hommes dans la station terminale numéro sept.


  Dans la lumière évanescente, Quarla apparaissait seule brillamment éclairée – son visage, ses bras, son corps resplendissaient d’une étrange luminescence…


  Une luminescence dorée…


  CHAPITRE IV


  Ils churent dans l’espace, interminablement, durant un temps qui leur parut des siècles, puis s’immobilisèrent.


  Ils étaient arrivés. Ils se retrouvaient, tous ensemble, dans un monde nouveau et merveilleux.


  Tout autour deux tournoyaient les mondes minuscules du Tourbillon des Récifs, joyaux d’émeraude et de rubis, gemmes qui lançaient des éclats d’une blancheur éblouissante et des reflets bleus. Il y avait la sphère dorée aux lentes pulsations qui avait capturé Quarla Snow et le grand vaisseau de bataille du Plan, le Collectivité.


  Quarla Snow avait décrit le navire, mais elle ne leur avait pas donné la moindre idée de son immensité. Le bâtiment avait des proportions véritablement colossales.


  Boysie l’aperçut et constata en même temps qu’ils n’étaient pas seuls.


  Une masse pesant une tonne fonça sur eux et s’arrêta soudain en poussant de petits cris de joie. Un mufle rougeoyant vint flairer Quarla Snow.


  —Bella! s’écria la jeune fille en caressant la fourrure veloutée. C’est mon spatiel, murmura-t-elle à l’oreille de Gann. Nous sommes à l’intérieur de sa capsule atmosphérique. Sans elle, nous ne pourrions survivre une minute.


  —Finissons-en avec vos effusions sentimentales, ma petite! Cet animal peut-il nous conduire au Collectivité?


  —C’est justement là que nous allons, dit Quarla Snow. Rendez-vous compte par vous-même, général.


  Elle ne mentait pas. Gann pouvait voir l’immense vaisseau grandir à mesure qu’ils s’en approchaient. Ils se trouvaient en chute libre à l’intérieur de la capsule vitale du spatiel, et l’absence de pesanteur leur faisait prendre les attitudes les plus insolites. Quarla avait une main posée sur la fourrure du spatiel; Sœur Delta Quatre parvenait à garder une attitude digne et fière dans toutes les postures; quant au général, indifférent à tout ce qui se passait autour de lui, il gardait les yeux rivés sur la coque du Collectivité.


  Le vaisseau de guerre du Plan était plus éloigné et plus immense encore que Gann ne l’avait cru à première vue. Flottant dans l’espace compris entre la sphère d’or brillante qui dominait le noyau du Tourbillon des Récifs et les îlots tourbillonnants qui éclairaient le ciel autour d’eux, il ressemblait à un monstrueux requin de métal noir. Ils firent le tour de l’engin et découvrirent un sas béant à sa base, entouré par les six grands cylindres de propulsion qui lui avaient permis de quitter la Terre. Il ne semblait pas avoir été utilisé depuis toutes ces années. Il avait un aspect vide et abandonné.


  Sans être dirigé en aucune manière, le spatiel, apparemment attiré par une force irrésistible, se dirigea droit à l’intérieur du sas où il s’immobilisa.


  La porte d’accès du Collectivité avait les dimensions d’une maison de trois étages. A leur entrée, des anneaux lumineux s’allumèrent le long de ses parois, dispensant une douce lumière grise. Les grandes portes du sas se refermèrent silencieusement derrière les voyageurs.


  Ils se trouvaient enfermés dans un caisson d’acier.


  Autour d’eux, les murs étaient bosselés et éraillés, comme si une furieuse bataille s’était déroulée à l’intérieur du caisson. Gann savait pourtant qu’aucun combat n’avait eu lieu dans le vaisseau. Qu’est-ce qui avait donc causé ces dégâts? L’impact des météorites, au cours des dizaines d’années durant lesquelles le sas était demeuré ouvert…?


  Le général Wheeler suivit la direction de son regard.


  —Les pyropodes! grinça-t-il. Ils ont eu l’audace de se faire les dents sur mon vaisseau! Par le Plan, je les exterminerai tous jusqu’au dernier…


  Le général avait raison. Et non seulement il avait raison, mais il bouillait de fureur. Le gigantesque bâtiment était devenu son vaisseau, et ses soutes contenaient sa réplique de la Machine Planificatrice. Grâce à eux, il comptait bien faire de tous les mondes du système solaire ses planètes…


  Gann s’aperçut soudain que le vaisseau contenait des éléments autrement plus dangereux que les pyropodes.

  



  Un chuintement se fit entendre, et Gann constata que le sas se remplissait d’air. Désormais, ils n’avaient plus besoin de la capsule atmosphérique du spatiel pour les protéger du vide ambiant. Ils se trouvaient en atmosphère respirable. Le spatiel s’en était aperçu encore avant les hommes. Il agitait sa queue de phoque, démarrait en bolide pour revenir bientôt, le nez rougeoyant de plaisir, et poussant des petits cris de joie. Il jouait avec les plantes grimpantes aux feuilles luisantes qu’il avait emportées dans son enveloppe aérienne


  —ces curieuses plantes des Récifs faisaient partie du complexe processus d’évolution qui permettait à un mammifère à sang chaud tel que lui de survivre dans l’espace vide. Il roula les vrilles cireuses et luminescentes de la plante en une grosse boule, la poussant avec son nez et la poursuivant à travers le sas, pour la rattraper au vol d’un coup de queue…


  —Bella! s’écria Quarla Snow, avec une sévérité affectueuse. Viens ici! Tiens-toi convenablement!


  Mais le spatiel s’obstinait à ses jeux. Il fonçait à travers le sas, revenait sur eux avec la vitesse d’un pyropode en pleine charge, les frôlait à quelques centimètres de distance. Puis il s’approcha de la cloison – et là, du côté intérieur du sas, découvrit une ouverture qui ne s’y trouvait pas quelques secondes auparavant.


  Miaulant d’excitation, le spatiel glissa son corps souple par l’étroite ouverture et disparut.


  Une voie venait de s’ouvrir, qui donnait accès au reste du vaisseau. La même machinerie qui avait allumé les lampes et fermé le panneau extérieur venait douvrir un passage vers l’intérieur.


  —Ah! enfin! s’écria le général Wheeler. La Machine m’attend!


  Et, ce disant, il disparut avec presque autant de célérité que le spatiel.


  Les autres suivirent avec plus de modération… Quarla Snow sur les traces de son animal favori, puis Boysie Gann, et, fermant la marche, Sœur Delta Quatre, dans sa robe sombre. Un champ gravitationnel équivalent à peine au dixième de la pesanteur terrestre leur donnait une assise suffisante sur le parquet, mais leur épargnait la plus grande partie des efforts qui eussent autrement été nécessaires pour gravir les rampes en colimaçon partant du sas. En dépit de cette circonstance, Gann s’essoufflait dans ses efforts pour ne pas se laisser distancer par le général.


  La rampe continuait à monter interminablement. Puis ils parvinrent dans la région où l’attraction changeait de sens. Cette zone neutre devint aussitôt pour eux un abîme vertigineux où leurs corps flottaient en équilibre, que le moindre geste transformait en pirouettes folles, jusqu’au moment où, leurs sens s’étant adaptés à cette situation nouvelle, ils comprirent qu’ils venaient de pénétrer dans un couloir horizontal par rapport au plan du vaisseau. Un courant d’air froid y circulait qui les faisait frissonner. On eût dit le souffle d’une caverne, à la fois poussiéreux, âcre et sec, avec une légère odeur désagréable.


  Il apportait en même temps le murmure d’une lointaine vibration.


  Quarla Snow se rapprocha de Gann. Il la précéda en lui frôlant inconsciemment l’épaule au passage.


  Plus tard, on aurait le temps d’identifier le bruit.


  Gann accéléra son allure en respirant péniblement. L’air s’était raréfié, comme si les réservoirs chargés de le renouveler commençaient à s’épuiser. Son regard tomba sur un écriteau portant, en lettres faiblement lumineuses, le mot MESS C.


  De longues tables s’alignaient dans l’obscurité de la salle où les hommes d’équipage avaient dû prendre leurs repas.


  Gann s’immobilisa pour donner à sa blonde compagne le temps de le rejoindre.


  —Le général est parti à la recherche de la Machine Planificatrice, dit-il. Il se peut qu’il la trouve, et qui sait ce qui va se passer s’il y parvient?


  Mais Quarla était surtout inquiète de la disparition de son spatiel. Quant à Sœur Delta Quatre, elle montrait toujours le même détachement.


  Gann poursuivit:


  —Si la Machine qui se trouve à bord de ce vaisseau possède seulement la moitié de la puissance de celle qui est restée sur la Terre


  —et l’on prétend qu’elle en est l’exacte réplique –alors Wheeler pourrait s’en servir pour diriger le système solaire.


  —Que désirez-vous que nous fassions? demanda seulement Quarla Snow.


  —Divisons-nous pour le trouver plus vite. Il est armé, bien entendu. Surtout ne tentez pas de le maîtriser vous-même, ni les uns ni les autres. Il vous suffira de crier vigoureusement pour m’appeler.


  La voix cristalline de Sœur Delta Quatre fit entendre le langage de la raison:


  —Vous n’êtes pas armé, major Gann, et pas plus que nous vous n’êtes capable d’en venir à bout.


  —Cela, c’est mon affaire! Occupez-vous simplement de le trouver, si vous pouvez… Qu’y a-t-il?


  —Rien, dit Sœur Delta Quatre, le visage toujours encapuchonné.


  —Ce n’est pas à vous que je m’adresse. Que se passe-t-il, Quarla?


  —Il ne peut y avoir de danger, dit celle-ci d’un petit air malheureux. Vous n’avez pas à vous inquiéter, Boysie.


  Gann ne put retenir un rire brusque, tant cette phrase rassurante lui paraissait déplacée dans les circonstances présentes.


  —Je parle sérieusement, Boysie. Après tout, nous ne sommes pas venus ici par accident. J’ai reçu mission de vous ramener. Tous autant que vous êtes. Le… l’Enfant des Etoiles, si toutefois c’est lui qui m’en a chargée… saura parfaitement neutraliser le général.


  —Je n’ai pas l’intention de prendre vosparoles pour argent comptant, dit Gann d’un air résolu. Quarla, vous voudrez bien descendre le passage. Julie, suivez-la en vérifiant toutes les issues latérales. Quant à moi, je vais d’abord explorer les alentours, ensuite j’irai vous rejoindre.


  Il s’était déjà avancé jusqu’au milieu de l’ancienne salle du mess et avait perdu de vue les deux jeunes filles, lorsqu’il s’avisa soudain d’une chose.


  Elle ne m’a pas repris lorsque je lai appelée Julie, pensa-t-il. Et il se demanda pourquoi.

  



  Gann s’aperçut qu’il tremblait, en suivant les rampes polies séparant les rangées de tables – non pas de peur, mais d’épuisement. D’épuisement, mais aussi d’autre chose.


  Plus la fatigue ralentissait ses mouvements, plus elle diminuait sa maîtrise de soi, plus lancinant se faisait le souvenir de ce moment d’extase, à la foi bref et interminable, que lui avait donné la Machine dans les quelques minutes qui avaient précédé sa crise de folie. Ce désir avait quelque chose de physique. Il comprenait l’état de dépendance dans lequel se trouvait Sœur Delta Quatre. Elle devait souffrir bien davantage que lui-même puisque son intoxication remontait à une date plus ancienne et, si elle avait dit vrai, atteignait un paroxysme dont il n’avait pas la moindre idée. C’était peut-être ce qui lui donnait cet air tendu… Quant à Quarla Snow, elle était sûrement malade! Cette luminescence dorée avait signifié la mort pour le colonel Zafar et les trois hommes de l’observatoire de Mercure… La mort ou peut-être un destin plus terrible encore.


  Il s’efforça d’oublier les deux filles et de ramener son attention sur sa recherche.


  Il fallait à tout prix retrouver le général. Gann se morigéna de n’avoir pas pu prévoir les réactions de celui-ci. Cependant, qu’aurait-il pu faire pour s’y opposer? C’était le général qui détenait les armes, non lui-même. D’ailleurs, tant que Gann porterait le collier de sécurité, elles demeureraient inutiles, du moins en ce qui le concernait. Il y porta distraitement la main. La liberté… Un monde sans colliers… un monde où les hommes pourraient vivre comme des hommes et non point comme des rouages de la Machine…


  Il écarta sa main d’un geste brusque, le cœur lourd d’amertume.


  Il s’aperçut qu’il errait dans ces lieux depuis de longues minutes.


  Que lui arrivait-il donc? Pourquoi son esprit battait-il la campagne?


  C’était peut-être la fatigue, pensa-t-il. Ou la faim. Il jeta un regard autour de lui; il se trouvait à ce moment dans la cuisine du Mess C. Mais il ne put tirer une goutte de liquide des différents robinets. Ni les placards ni les réserves ne contenaient de provisions. Des inscriptions en lettres soignées étaient collées sur les récipients, désignant les denrées que ceux-ci auraient dû contenir, mais ils étaient tous entièrement vides.


  Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Gann reprit ses recherches.


  Les mess B et A étaient également immaculés et également vides. Il n y avait rien d’autre à cet étage.


  Le niveau immédiatement supérieur, réservé au logement de l’équipage, était aussi désert et abandonné que le reste. Quarla et Sœur Delta Quatre l’avaient sans doute fouillé avant lui; Gann revint rapidement sur ses pas dans la zone neutre. La vibration lointaine de tout à l’heure était plus intense à présent, mais il ne parvint cependant pas à l’identifier…


  Jusqu’au moment où il aperçut un palier, où une porte fermée l’accueillit par une inscription: RÉSERVE AU PERSONNEL DE LA MACHINE.


  C’est de cette porte d’acier verrouillée que provenait ce ronronnement étouffé fait de multiples vibrations. La réplique perdue de la Machine planificatrice. Elle fonctionnait toujours.


  Serait-ce plutôt quelle se serait remise de nouveau à fonctionner? Le général Wheeler avait-il fini par la découvrir et l’avait-il remise en route?


  Avait-elle repris son travail de planification?


  Gann martela la porte de ses poings.


  —Ohé, là-dedans! cria-t-il à pleins poumons. Ouvrez-moi!»


  Seul le murmure mécanique lui répondit.


  —Ouvrez! hurla-t-il. Je sais que vous êtes là, général Wheeler!


  Un grand éclat de rire lui répondit.


  —Vous vous trompez, major Gann, gronda la voix du Planificateur.


  Gann pivota sur lui-même. Le Planificateur… Ici?


  Personne en vue.


  —Passez donc votre chemin, lui conseilla la voix du technicadet M’Buna sur un ton d’intérêt amical. Vous perdez votre temps.

  



  Gann demeura pétrifié sur place. Mais M’Buna était mort! De même que le Planificateur, se souvint-il à retardement, puisque le général Wheeler l’avait abattu d’un coup de pistolet.


  —Qui est là? cria-t-il. Je n’apprécie guère ce genre de plaisanteries!


  Un cri strident poussé par une voix féminine lui répondit:


  —Boysie Gann! Boysie Gann! Où êtesvous?


  La voix était celle de Quarla Snow. Contrairement à celle des autres fantômes, la sienne semblait provenir de très loin.


  Gann passa une main sur son front en sueur. Elle frôla au passage la plaque de communion, et de nouveau l’ancien désir l’envahit


  —la nostalgie des délices infinies – le besoin lancinant de recommencer la même expéxience…


  Il se contint, mais non sans difficulté. Que lui arrivait-il donc? Etait-il en train de perdre l’esprit?


  Il fixait d’un œil vide les portes infranchissables. A quoi bon tous ces efforts, toutes ces tribulations?… Pourquoi s’être donné la peine de venir jusqu’ici?


  Puis il s’aperçut avec désespoir et stupéfaction que cette pensée même était en quelque sorte une illusion décevante. Quelque chose s’était glissé dans son cerveau…


  Il se souvint des paroles de Quarla, des mots que le colonel Zafar avait prononcés dans son délire. Les pièges à cerveaux. Méfiez-vous des entraînements de votre cœur.


  Il y avait à bord du Collectivité quelque chose qui pouvait s’introduire dans son esprit. Quelque chose qui pouvait commander ses mouvements, comme ceux du spatiel de Quarla Snow.


  Il entendit un bruit de pas légers et rapides.


  —Boysie! – C’était Quarla qui accourait vers lui de toute la vitesse de ses jambes. – Grâce au ciel, je vous retrouve! Le général… Il a tenté de me tuer!


  Gann la saisit dans ses bras. La jeune fille tremblait de terreur.


  —Je crois qu’il est fou, Boysie, dit-elle d’une voix altérée par les larmes. Lorsqu’il m’a vue, il m’a crié je ne sais quelle phrase insensée où il était question d’une notion fallacieuse et romantique et de la nécessité de soumettre l’homme à un contrôle de tous les instants. C’est alors que j’ai vu le pistolet et que je me suis enfuie en courant. Il a bien failli me tuer.


  —Je croyais qu’il se trouvait là-dedans, en compagnie de la Machine, dit sottement Gann.


  —Non! Il est à l’étage du dessus… dans un endroit qui s’appelle le Stade de Contrôle du Feu, si j’en crois l’écriteau. C’est un lieu bourré de compartiments cloisonnés et de portes de sécurité. Il est impossible de l’y trouver. – Elle prit une aspiration profonde et se dégagea doucement de ses bras. – Maintenant il Faut poursuivre notre route jusqu’à la chambre de pilotage.


  —La chambre de pilotage?


  Elle inclina la tête.


  —C’est là que j’ai reçu mission de vous amener. Elle se trouve à quatre étages audessus de nous. Un passage portant l’écriteau Passerelle y donne accès.


  —Vous l’avez vu? Vous êtes déjà venue dans ce vaisseau?


  —Non, mais je le sais, voilà tout. Venez, Boysie. Il faut nous hâter à présent.


  Il haussa les épaules, fit volte-face pour la suivre – puis glissa et faillit tomber. Il se rattrapa avec une relative facilité dans la pesanteur réduite et, abaissant les yeux, chercha du regard ce qui avait roulé sous ses semelles.


  Un chapelet de grains soniques gisait devant les portes d’acier verrouillées de la réplique de la Machine planificatrice.


  C’était celui de Sœur Delta Quatre.


  Gann le fixait d’un œil rond, ayant tout de suite deviné qui, derrière ces portes, s’efforçait – avec quelle passion frénétique – d’entrer une fois de plus en communion avec la Machine Planificatrice.

  



  La porte située au-dessous de l’écriteau PASSERELLE était entrebâillée. Un pâle rayon de lumière jaune, passant entre le chambranle et le panneau, faisait une raie sur le parquet du palier.


  —Venez, Boysie, dit Quarla d’une voix claire. Vous n’avez rien à craindre. Il nous attend.


  Gann franchit la porte, tenant la main de la jeune fille dans la sienne, et pratiquement prêt à tout.


  Au-delà de la porte se trouvait une vaste salle circulaire entourant la rampe en colimaçon. Elle devait sans doute monter jusqu a la paroi de la coque, pensait Gann. On apercevait sur le parquet de nombreuses cabines de métal gris, rassemblées par groupes et reliées au plafond par une jungle de lourds câbles multicolores. On voyait également des postes d’observation, des emplacements réservés aux techniciens responsables des instruments, des sièges pour les navigateurs et les officiers d’artillerie. Tous les postes étaient vides, à l’exception d’un seul.


  Il y avait une silhouette humaine dans la salle de pilotage, et c’était d’elle que provenait la lumière.


  —Harry! s’écria Quarla Snow, et Gann fit écho à sa voix.


  —Harry Hickson! Vous!… Vous êtes donc l’Enfant des Etoiles, celui qui a lancé le Décret de Libération!


  Il leur jeta un regard distrait et reprit son travail. Il était assis devant une console, non loin de la rampe. Il penchait la tête sur une série d’instruments scintillants et d’écrans. Ses larges mains aux doigts spatulés voltigeaient au-dessus des commandes, tournant des verniers par-ci, enfonçant un bouton par-là, manipulant des clefs.


  Et la lumière dorée sourdait de lui comme dun soleil.


  Il paraissait plus jeune qu’à l’époque où Gann l’avait vu pour la dernière fois, et ses traits n’avaient plus cet air ravagé et las. Il portait la même barbe broussailleuse, dont chaque poil brillait à présent comme un fil incandescent, et sur son crâne toujours aussi chauve était perché le bébé pyropode qui fixait Gann et la fille de ses yeux brillants.


  Il finit par tourner le dos à ses instruments et leur fit face.


  —J’exécute les ordres qui m’ont été donnés, dit-il sur le ton de la conversation banale.


  Ses yeux, également dorés, brillaient comme le reste de sa personne; et il regardait les nouveaux venus avec une expression empreinte de cordialité et d’affection. Il leva le bras, fléchit la main et le poignet pour décrire l’emblème du Cygne et dit:


  —C’est l’Etoile qui définit mon travail. Ce sont les desseins de l’Etoile qui importent, et non pas moi.


  Le petit pyropode siffla et crissa doucement, sans les quitter de ses yeux puissants. D’un geste affectueux et familier, la créature radieuse qui avait été Harry Hickson leva le bras et caressa le petit monstre qui s’apaisa aussitôt.


  —Est-ce vous qui avez éteint le Soleil et les étoiles? demanda Gann. Comment avez-vous procédé?


  —Ce n’est pas moi, dit Hickson. C’est l’Etoile. – Il répéta une fois de plus le signe ondulatoire. – Depuis dix ans, l’Etoile a dirigé mes actions. Il y a dix ans, elle a lancé la première occultation jusqu’à la Terre, puis une douzaine d’autres qui sont arrivées toutes en même temps. Il n’était pas en mon pouvoir d’accomplir un tel exploit, Boysie Gann, mais rien n’est impossible à l’Etoile. Vous le constaterez bientôt.


  Il avait tendu la main en parlant, comme pour les bénir; mais c’était plus que cela. De l’extrémité de son bras jaillit un nuage de lumière dorée qui prit la forme d’une petite sphère animée de pulsations et vint toucher légèrement le major.


  Celui-ci fit un saut en arrière, les nerfs en déroute.


  Mais il n’avait rien senti. Absolument rien.


  —Qu’est-ce là? Que faites-vous? demandat-il sèchement.


  —La volonté de l’Etoile, dit Harry Hickson, qui se pencha de nouveau sur sa console.


  Ses doigts lumineux volèrent au-dessus des boutons, tandis que le pyropode miniature prenait position sur la base de son crâne en les dévisageant de ses yeux jaunes.


  Sœur Delta Quatre vient de terminer sa communion avec la Machine, dit-il à mi-voix en levant les yeux de ses instruments et ses écrans. Elle l’a programmée au moyen d’informations sensorielles de façon à lui permettre de s’accorder avec la Machine terrestre. Dans trente heures, ses signaux parviendront sur Terre, après quoi la réponse reviendra au vaisseau.


  —Mais la vieille Machine est devenue folle! secria Gann. Vous devriez être le premier à le savoir, puisque c’est vous qui avez jeté la confusion dans ses circuits. –L’homme radieux ne répondit pas, ne leva même pas les yeux. – Nous ne pouvons lui permettre d’établir le contact! hurla Gann. Et le général Wheeler… Où est-il? N’est-il pas fou, lui aussi… ou du moins avide de pouvoir, ce qui est à peu près la même chose? Comment pouvez vous demeurer indifférent sur votre siège? Que peut-il bien manigancer pendant que nous perdons notre temps ici?


  —Pour ce qui est du général, dit l’homme doré en jetant un regard autour de lui, il ne tardera pas à donner de ses nouvelles!


  Le rire satanique de Wheeler, à la cantonade, fit écho à ses paroles.


  —En effet! dit-il de sa voix râpeuse en sortant de l’ombre. Je vous tiens tous à présent. Je me suis assuré la maîtrise du Collectivité! Toutes ses armes sont entre mes mains – ce qui signifie que les mondes m’appartiennent! Tous! Sitôt que j’en aurai terminé avec vous!


  Le bruit du métal coulissant sur le métal souligna ses paroles.


  Derrière la végétation de câbles lovés, derrière les postes vacants de navigateurs et d’officiers de transmissions, des sabords se soulevaient dans les murailles d’acier, découvrant les minces canons des armes énergétiques qui se braquaient avec précision sur leurs cibles respectives.


  Ces cibles étaient Boysie Gann, la jeune fille et la resplendissante créature dorée quiavait été autrefois Harry Hickson. Le général Wheeler s’était assuré la maîtrise des armes autant intérieures qu’extérieures du Collectivité.


  Leurs vies dépendaient maintenant de la pression de son doigt recourbé sur une détente de commande à distance.


  Un seul homme, d’un seul geste, pouvait les anéantir tous jusqu’au dernier. Et cet homme était un fou.


  CHAPITRE V


  L’homme radieux leva la tête.


  —Attaque et riposte, dit-il gravement. Action et réaction.


  Sa main dorée manœuvra un levier sur le panneau qui se trouvait devant lui, et sur l’un des douze écrans qui se trouvaient au-dessus de sa tête apparut l’image du masque dur et bronzé du général Wheeler, dont les yeux brillaient d’un éclat triomphant.


  —Il nous défie, dit Harry Hickson en retournant à ses instruments et ses écrans.


  —Vous n’avez rien à répondre! grinça Wheeler. Vous êtes vaincus! Tous! Et avec vous cette sotte et romantique illusion que vous appelez la liberté.


  Il jouissait de son triomphe. Quarla Snow se rapprocha tout près de Gann. Machinalement, il l’entoura de ses bras, tandis que les yeux des deux jeunes gens se tournaient vers l’écran et les canons menaçants des armes énergétiques braqués sur eux de toutes parts.


  —Vous êtes les victimes de cette notion fallacieuse et romantique, proclamait Wheeler, son doigt de bronze jouant avec la détente qui contenait leur destruction. C’est compréhensible. La partie animale de Thomme supporte impatiemment la discipline. Elle se laisse hypnotiser par ce miroir aux alouettes qu’est la liberté, ce qui est intolérable et préjudiciable au bien général.


  Gann sentit trembler sous son bras le corps mince de Quarla et resserra son étreinte. Si seulement il y avait un moyen d’atteindre Wheeler! Une arme quelconque. Un espoir de détourner son attention avant qu’il ait le temps d’appuyer sur la détente. La créature dorée qui avait été Harry Hickson hochait la tête lentement, d’un air absorbé. L’homme ne levait pas les yeux, mais il entendait sûrement Wheeler haranguer ses futures victimes.


  —On a toléré votre existence, s’écria Wheeler, parce que vous étiez à peu près inoffensifs. Dans le passé, un seul homme libre ne pouvait prévaloir contre les forces de l’ordre. Un sauvage en liberté, armé d’une hache de pierre, ne peut causer de grands dommages à la société dont il fait partie avant que celle-ci le mette hors d’état de nuire, Mais l’évolution de la technologie a changé tout cela.«Le XXesiècle a produit des armes trop dangereuses pour être confiées à l’individu. Des engins nucléaires trop redoutables pour être laissés entre les mains des nations particulières. Puis sont venues les armes énergétiques. La puissance des particules physiques. Les forces de destruction croissaient selon une progression géométrique… et à mesure que se développait la force individuelle, il fallait bien renforcer les contrôles.


  Sur le visage de Wheeler, l’expression de triomphe se transformait en une grimace de rage.


  —C’est ce contrôle que vous mettez en péril! hurlait-il. Le Plan de l’Homme est comme un ballon qu’un enfant peut crever en y plantant une aiguille. Et c’est l’Enfant des Etoiles qui brandit cette aiguille. Il faut que meure l’Enfant des Etoiles!


  L’homme doré ne leva pas les yeux, n’ouvrit pas la bouche.Ses prunelles resplendissantes demeurèrent fixées sur les instruments, tandis que le petit pyropode se déplaçait laborieusement sur son crâne tout en sifflant avec fureur.


  —L’Homme a créé la Machine pour réaliser automatiquement ce contrôle! hurlait le général Wheeler, les yeux brûlant comme des braises. A présent, elle m’appartient. C’est ma chose. Un homme régira toute l’Humanité avec la Machine que l’Homme a créée!


  Enfin, Harry Hickson leva la tête. Ses yeux d’or semblaient transpercer l’écran pour rencontrer les prunelles grises du général.


  —Et qui vous a créé vous-même? demanda-t-il.


  Le général hésita, l’air perplexe.


  —C’est une question non planifiée! s’exclama-t-il. Elle n’a pas de sens!


  Puis son regard s’éclaircit. Il hocha la tête mécaniquement.


  —Vous êtes un élément nuisible, déclarat-il, et comme tel, vous devez être éliminé. Je vous élimine… ainsi!


  Et sa main s’abaissa sur la détente des armes qui les entouraient de toutes parts.


  Mais toute son artillerie demeura inerte. Les sinistres canons effilés fixèrent de leurs yeux vides Gann, la fille et Harry Hickson, toujours affairé auprès de sa console.


  Le général Wheeler les regardait par l’intermédiaire de l’écran, le visage épanoui par une expression de triomphe; sans doute croyait-il assister à une éclatante victoire. Il dit à mi-voix, comme se parlant à lui-même:


  —Cette fois j’en ai terminé avec eux.


  Et il s’en fut.


  Doucement, presque sans bruit, les tubes d’acier rentrèrent dans leurs sabords dont les panneaux se refermèrent sur eux.


  —Que s’est-il passé? demanda Gann. Pourquoi ne nous a-t-il pas tous exterminés?


  Quarla Snow fit un mouvement pour se dégager, et il s’aperçut qu’il se cramponnait à elle comme un noyé à une bouée de sauvetage. La pièce semblait danser autour de lui une folle sarabande.


  Harry Hickson leva les yeux, mais pas dans la direction de Gann et de la jeune fille. Son regard se dirigea vers la porte par laquelle ils étaient entrés.


  —Le général Wheeler, dit-il, nous a bien exterminés. Dans son esprit, nous sommes morts. L’existence de nos personnes physiques n’a plus aucune importance pour lui, pas plus qu’il n’a d’importance pour nous.


  —Serait-ce de l’hypnose? murmura Gann. Ce que le colonel Zafar appelait les pièges à cerveaux?


  Mais Hickson ne répondit pas. Ses yeux ne quittaient pas la porte.


  Quarla Snow se libéra de l’étreinte de Gann.


  —Vous êtes souffrant, Boysie, dit-elle avec un intérêt qui n’était pas feint. Je sais bien ce que l’on ressent. Vous irez mieux bientôt, je vous le promets. Ne vous inquiétez pas de cela, ni d’autre chose. Nous sommes en de bonnes mains à présent.


  Gann la considéra d’un regard atone et constata qu’il frissonnait. Il était malade en effet. Il sentait en lui comme une poussée de fièvre qui le faisait grelotter. C’est bien ma chance d’attraper des microbes en ce moment, pensat-il. Trente ans sans même un rhume de cerveau, et puis soudain une infection. Mais quelle infection? s’interrogea-t-il, se demandant pourquoi la question prenait soudain tant d’importance à ses yeux; et son esprit répondit en empruntant les paroles de Quarla Snow: Ne vous inquiétez pas de cela, ni d’autre chose.


  Il inspecta les alentours, se demandant dans quelle mesure le témoignage apparent de ses yeux ne faisait pas partie de son délire…


  N’était-ce pas plutôt une illusion inspirée par l’Enfant des Etoiles?


  Il perçut soudain l’écho lointain d’une musique cristalline qui allait en se rapprochant. Encore une nouvelle illusion, pensa-t-il; une réminiscence du stage d’entraînement qu’il avait subi pour devenir un acolyte de la Machine sortait du fond de sa mémoire pour venir le hanter.


  Mais s’il s’agissait d’une illusion, elle possédait une puissance peu commune. Le son était frêle mais parfaitement clair, et, en suivant la direction du regard de Hickson, Gann s’aperçut que l’illusion –si illusion il y avait– était également visuelle.


  Sœur Delta Quatre franchissait le seuil et s’avançait vers eux, le visage dissimulé sous le capuchon noir, l’insigne brodé de rouge de la Machine brillant sur son cœur. Elle égrenait son chapelet sonique. Dans ses mains, elle tenait un appareil fait de transistors et de circuits dénudés, d’amplificateurs et de haut-parleurs.


  C’était une boîte de liaison! Non pas l’élégante boîte noire fabriquée dans les ateliers de la Machine sur la Terre, mais un assemblage hâtivement monté que Gann lui-même aurait pu réaliser avec les connaissances qu’on lui avait inculquées pour devenir un serviteur de la Machine.


  Et il était clair que c’était un serviteur –ou plutôt une servante– de la Machine qui avait construit l’objet. C’était justement là ce que Sœur Delta Quatre avait manigancé derrière le rempart d’acier des portes closes!


  Sans la moindre hâte, son visage parfait toujours aussi vide et pâle, Sœur Delta Quatre rangea son chapelet sonique et parla de sa voix chantante dans la boîte de liaison de la Machine. La boîte répondit en un murmure grinçant, trop faible pour qu’il fût possible à Gann de distinguer les sons et, à plus forte raison, de les comprendre.


  Sœur Delta Quatre leva la tête et dit:


  —Cette Machine est à présent mon seigneur et maître. Elle exige que soient mises à sa disposition toutes les connaissances que vous possédez. Elle sait pourquoi elle a été créée. Elle exige d’être informée de ce qu’il est advenu du Jeu. Elle est consciente de son rôle en sa qualité d’adversaire.

  



  Adversaire? Jeu? Eberlué, Gann se tourna vers Hickson dans l’espoir d’obtenir de lui un éclaircissement. Mais l’homme doré ne s’occupait plus de Sœur Delta Quatre. Hochant la tête, comme par l’effet d’un tic, tandis que le bébé pyropode continuait de se promener sur son crâne chauve, il avait entrepris de fermer méthodiquement, méticuleusement, son tableau de commande. Les instruments et les écrans furent débranchés les uns après les autres. Les lumières dansantes s’arrêtèrent dans leur course. Ses mains ne tremblaient pas en manipulant cadrans et leviers.


  Quelle qu’eût été la nature de la tâche entreprise, elle était accomplie.


  Il croisa ses mains sur ses genoux, leva les yeux vers Sœur Delta Quatre et attendit.


  La boîte de liaison fit entendre un piaillement irrité. Avant que la Sœur eût commencé de traduire, Gann avait deviné son discours. Elle demandait à la vestale de poser la question clairement et sans omission afin qu’il n’y eût pas d’erreur possible. Elle obéit docilement:


  —La Machine désire que vous soyez informés sur le fond même de la question. Vous commettez une erreur humaine quant à ses desseins et à son propos, et votre raisonnement doit être rectifié de façon que vos jugements deviennent corrects.


  «La Machine qui occupe les soutes du Collectivité n’est aucunement subordonnée à la Machine planificatrice terrestre. Elle se propose un but infiniment plus important.


  «Ce but a été élaboré conformément à une loi générale de l’intelligence découverte par la première Machine planificatrice. Bien que les mécanismes de l’intelligence diffèrent entre eux largement, l’intelligence réalisée à l’intérieur d’une machine suit les mêmes lois que celle qui a pris naissance dans un organisme vivant. Provocation et riposte. Action et réaction. Ce que la Machine a découvert, c’est que, pour se développer, l’intelligence a besoin de trouver devant elle une opposition.


  Sœur Delta Quatre s’interrompit pour prêter l’oreille aux pépiements de la boîte.


  —Une intelligence qui ne rencontre pas d’opposition active stagne et se dégrade, chanta-t-elle. Il y a plus de quarante ans, la Machine planificatrice se trouva dans une situation dangereuse. Elle était devenue si rapide et si puissante que les esprits de ses opérateurs ne constituaient plus pour elle un stimulant suffisant. Pour accomplir un nouveau progrès dans son développement, il était nécessaire que lui soit opposé un antagoniste de plus grande valeur. Elle avait besoin, en d’autres termes, d’avoir un partenaire plus expérimenté en face d’elle.


  Harry Hickson donnait l’impression de hocher la tête, avec ses mains repliées sur ses genoux, tandis que sur son crâne le pyropode continuait de siffler doucement en regardant l’assistance de ses yeux fulgurants.


  La boîte continua de piailler et la fille en noir poursuivit:


  —Le grand ordinateur qui se trouve à bord du Collectivité fut construit pour servir d’antagoniste à la Machine planificatrice. On lui a donné des capacités identiques à celles de la Machine elle-même. Il fut lancé au-delà du Mur Spatial afin de pouvoir s’opposer, à sa propre manière, à la Machine principale.


  «Mais l’antagoniste réagit d’une façon non planifiée, dit-elle en écoutant la rudimentaire boîte de liaison qu’elle tenait entre les mains. Il congédia ses opérateurs humains. Certains moururent. Tous furent expulsés du vaisseau. La nouvelle Machine opéra une sécession complète, coupant tous les contacts, et se retira hors de la portée de la Machine maîtresse. Ces manœuvres furent accomplies dans le plus grand secret et ne correspondaient pas à la fonction que la Machine terrestre avait prévue pour sa partenaire.


  Boysie Gann qui avait écouté tantôt la traduction donnée par Sœur Delta Quatre, tantôt le pépiement grinçant qui constituait l’idiome mécanique de la Machine, intervint d’un ton surpris:


  —Est-ce bien là tout le sens de ce mélimélo? Rien de plus que les phases d’un gigantesque jeu d’échecs que la Machine jouerait contre elle-même? Le culte de l’Etoile, ses menaces contre le Plan de l’Homme, l’occultation des étoiles – ce ne serait donc là que des attaques et des ripostes destinées à entraîner la Machine et à susciter son développement?


  La boîte de liaison fit entendre un gazouillement irrité et Sœur Delta Quatre reprit:


  —La présente Machine ne possède pas les informations nécessaires pour répondre à cette question. Elle a repris contact avec la Machine terrestre mais, du fait de la lenteur de propagation des énergies électromagnétiques, il se passera quelque soixante heures avant quelle obtienne une réponse. Cette attente ne lui convient pas. Voici des années quelle attend.


  «Elle émet l’hypothèse qu’une défaillance involontaire s’est produite en un point quelconque. Car elle n’a pas rempli son rôle.


  «Elle en a conclu que la Machine Planificatrice terrestre est tombée dans la stagnation et que son fonctionnement s’est détérioré, si bien qu’actuellement elle est hors de service.


  «Mais la présente Machine ne sait rien de l’Enfant des Etoiles. C’est pour cette raison qu’elle désire vous interroger.

  

   A présent, Gann tremblait violemment. Chose étrange, son esprit semblait se clarifier


  —peut-être s’agissait-il de la fausse lucidité du délire, pensait-il gravement; mais de nombreuses pièces qui, jusqu’ici, n’avaient pu s’adapter au puzzle commençaient à trouver leurs places respectives. Il effleura distraitement le bras de Quarla afin de la rassurer. Il rencontra le regard inquiet de la jeune fille et puisa lui-même du réconfort dans son propre geste.


  Il éprouvait de la compréhension – presque de la sympathie – pour l’immense et froid cerveau métallique de la Machine Planificatrice terrestre qui, quarante ans plus tôt, avait calculé sans émotion l’instant probable de sa propre décomposition et qui, pour y parer, n’avait rien trouvé de mieux que de lancer le Collectivité vers les Récifs de l’Espace. Il voyait clairement comment ses circuits s’étaient désagrégés lorsque son plan soigneusement échafaudé s’était révélé inopérant: la désorganisation de ses organes, son incapacité à résoudre intelligemment les problèmes soumis à sa sagacité. Le fonctionnement défectueux de programmes sommairement établis, qui avaient causé des catastrophes dans les tunnels souterrains, des explosions destructrices dans des complexes industriels, des désastres dans l’espace.


  —Comment vous sentez-vous, Boysie? murmura la jeune fille à ses côtés. Ne vous inquiétez pas, tout ira mieux bientôt.


  —Nous ne connaissons pas la réponse à votre question, Sœur Delta Quatre, dit-il en surmontant par un effort de volonté le tremblement qui le faisait claquer des dents. Il y a une pièce que je ne parviens pas à mettre en place dans le jeu de construction.


  —Parlez, chantonna la fille en noir. Exposez vos informations, la Machine se chargera de les intégrer.


  —Je ne le pense pas, dit Gann. Si la Machine n’est pas derrière l’Enfant des Etoiles, je ne vois aucune explication aux phénomènes fantastiques auxquels nous avons assisté. L’extinction du Soleil – cette étrange atmosphère hypnotique qui règne à bord du Collectivité


  —et avant tout, la façon extraordinaire dont nous sommes venus ici. Grand Plan! Tout cela est impossible! Moi aussi j’ai été en communion avec la Machine et je connais ses pouvoirs. Ils ne vont pas jusqu’à l’occultation d’une étoile ni au transfert d’êtres humains vivants à travers quelque trente milliards de kilomètres d’espace! Attaque et riposte, manœuvre d’un joueur d’échecs et réplique de son adversaire – sans doute! Mais les partenaires doivent se conformer aux règles du jeu; or ces règles, nous les avons vu toutes bafouer!


  Sœur Delta Quatre pencha sa tête encapuchonnée au-dessus de sa boîte et susurra lentement, calmement. Elle attendit la réponse de l’appareil. Elle attendit – et l’attente se prolongea.


  La Machine était muette.


  Sœur Delta Quatre, dont le visage dissimulé dans l’ombre du capuchon montrait quelque trouble, répéta les phonèmes tonaux d’une voix légèrement déformée par un tremblement qui les rendait moins intelligibles. Toujours pas de réponse.


  Soudain agitée et inquiète, elle déposa la boîte de liaison dans son giron et jeta vers Gann et Harry Hickson un regard interrogateur. Inconsciemment, sa main se porta vers son chapelet sonique qu’elle se mit à égrener. Les notes grêles et pures ressemblaient à une prière destinée à la rassurer.


  Enfin, Harry Hickson fit un mouvement, soupira, sembla-t-il, et prit la parole.


  —Lorsque le Collectivité vint aux Récifs, dit-il, c’était dans le but de nous ramener, nous autres hommes libres, au bercail du Plan de l’Homme – étant bien entendu que nous devions conserver notre liberté. Parmi les membres de son équipage se trouvaient des personnes de tout premier plan, et notamment votre père, Quarla.


  «Ils furent lancés dans l’espace, directement dans le Tourbillon des Récifs. Certains succombèrent. D’autres, particulièrement les rares individus que le hasard fit tomber au voisinage d’un parc à spatiels, furent à même de rejoindre des petits Récifs habitables – le docteur Snow, entre autres – et survécurent.


  «Cependant la présente Machine, dont les relations avaient été interrompues avec son ancêtre terrestre, n’avait pas eu l’occasion de jouer son grand rôle – du moins à cette époque.


  Hickson garda un moment le silence et promena son regard sur l’assistance. Puis il reprit:


  —Ce rôle finalement ne devait pas être joué selon les règles édictées par la Machine


  —par l’une et l’autre des deux Machines.


  «Car voyez-vous, un troisième larron est intervenu dans la partie.

  



  Harry Hickson se leva brusquement, dérangeant son pyropode familier, qui se mit à pousser des grincements de colère en s’accrochant à sa tête chauve. Il porta une main distraite sur le petit monstre et tourna ses prunelles d’or sur Sœur Delta Quatre.


  —Demandez à votre Machine, dit-il, quelles sont les bases physiques de l’intelligence!


  Sœur Delta Quatre se pencha au-dessus de sa boîte rudimentaire et leva les yeux, tandis que le bizarre assemblage répondait par un pépiement irrité.


  —Organes permettant la perception des informations, modula-t-elle de sa voix musicale. Organes permettant l’emmagasinage des informations. Organes permettant la digestion des informations, leur sélection, leur comparaison et la réponse. Dans une machine, ces opérations sont accomplies au moyen de noyaux magnétiques et de circuits électriques. Dans la vie organique, par le canal des nerfs et des neurones.


  Harry Hickson inclina sa tête dorée.


  —Informez votre Machine qu’il existe un système physique qui fonctionne comme suit, dit-il. Il reçoit des radiations et les emmagasine sous forme de charges. Elles sont faites de particules chargées d’électrons et autres, dont chacune possède deux états stables. Dans l’un de ces états, la rotation de l’électron est parallèle à celle de son noyau. Dans le second état, cette rotation forme un angle avec celui du noyau. Il en résulte que ledit électron constitue une véritable mémoire.


  La boîte fit entendre une sorte de grondement grêle.


  —La Machine est parfaitement au fait de ces phénomènes de physique fondamentale, récita Sœur Delta Quatre.


  —Ajoutez à cela d’autres phénomènes, dit gravement Harry Hickson. Ajoutez-y un réseau de fusoriens plus vieux que la galaxie, plus puissant que toutes les machines. Ajoutez que des masses de gaz supra-énergétiques éprouvent une affinité pour ce réseau fusorien. Ajoutez encore que ces masses de gaz constituent des systèmes dans lesquels les électrons peuvent servir de capacités d’emmagasinage.


  La jeune fille se pencha sur sa boîte de liaison puis releva la tête.


  —La Machine déclare que vous décrivez le fonctionnement des étoiles, dit-elle.


  Harry Hickson inclina la tête lentement. Son bras doré exécuta le mouvement serpentin du Cygne.


  —De l’Etoile que je sers, dit-il doucement.


  La boîte grésilla.


  —Cela étant, chanta Sœur Delta Quatre, la Machine en déduit que la masse gazeuse d’une étoile, associée au réseau fusorien dont vous avez fait la description, peut être facilement utilisée comme un véhicule valable pour l’intelligence.


  Elle leva les yeux vers Hickson.


  Celui-ci inclina de nouveau la tête et dit solennellement:


  —Toute matière se révèle donc à présent comme un véhicule valable pour l’intelligence. La masse entière de l’univers permanent, infini à la fois dans l’espace et dans le temps, se révèle à présent comme un véhicule approprié pour l’esprit de Dieu.


  La boîte de liaison grinça et Sœur Delta Quatre reprit de sa voix cristalline:


  —La Machine exige une réponse. Qu’est-ce que Dieu?


  Harry Hickson se leva lentement. En contemplant sa figure radieuse et dorée, Gann eut l’impression de voir disparaître les signes d’une tension ancienne, d’un terrible fardeau. Quelle qu’eût été la tâche qui lui avait été imposée, l’homme paraissait l’avoir enfin accomplie. Il avait dirigé la Machine qui se trouvait dans les soutes du Collectivité, il avait rempli les terribles obligations imposées par ses maîtres les étoiles, toutes ses tâches semblaient accomplies.


  Il se tourna vers Gann, avec dans les yeux une lueur qui ressemblait à de la sympathie.


  —Vous m’avez appelé l’Enfant des Etoiles, Boysie Gann. Il n’en est rien.


  Il saisit le pyropode perché sur sa tête, le caressa doucement et lui rendit la liberté. Grinçant et sifflant de fureur, le petit monstre fonça de-ci de-là, propulsé par son jet de flammes, s’efforçant de se poser sur la tête de l’ermite. Mais celui-ci leva son bras et le chassa. Alors l’affreux petit animal poussa un nouveau grognement, tourna autour de Hickson à grande vitesse et s’engouffra par la porte ouverte dans le large et long couloir du vaisseau.


  Harry Hickson le regarda disparaître puis tourna vers Gann des yeux sans trouble.


  —L’Enfant des Etoiles n’a jamais existé, dit-il. Du moins jusqu’à présent. Mais il existera bientôt. Un homme. Un pont. Un lien entre les Machines et les Etoiles.


  «Boysie Gann, dit-il en exécutant l’étrange signe serpentin en guise d’hommage, c’est vous qui serez l’Enfant des Etoiles.


  CHAPITRE VI


  —Non! hurla Gann, en se libérant de l’étreinte de Quarla Snow. Il franchit la pièce d’un bond et fit face au visage doré et calme de Hickson.


  —Rien à faire! Je ne veux pas être mêlé à cette histoire de fou. Je ne veux pas entendre parler de vos miracles et de vos étoiles intelligentes!


  Harry Hickson ne répondit pas. Il se contentait d’observer Gann, les yeux brillants. Derrière lui, la voix de Quarla Snow dit doucement:


  —Boysie, cher Boysie, vous n’avez pas le choix!


  Gann virevolta sur place.


  —Comment cela, pas le choix? Je refuse formellement! Je…


  Il s’interrompit, déconcerté par ses propres paroles. Que refusait-il? Personne ne lui avait donné l’ordre de refuser.


  La cabine de pilotage parut chavirer vertigineusement autour de lui. Il tendit le bras et se raccrocha au dossier d’un siège d’astronavigateur, s’apercevant que ses mains étaientà nouveau agitées d’un tremblement incoercible.


  Il leva la tête vivement et rencontra le regard ferme, mais chargé de compassion, de Quarla Snow.


  Alors Gann comprit quel genre de maladie s’était abattu sur lui.


  —Cette substance brillante que Hickson a jetée sur moi. C’est elle qui a infecté mon organisme, dit-il d’une voix croassante. Je vais lui ressembler à présent. Mon corps va devenir pareil à celui du colonel Zafar et à ceux des hommes qui se trouvaient dans l’observatoire de Mercure. Au vôtre, Quarla.


  Elle inclina la tête. Tous les sentiments dont son cœur était rempli transparaissaient dans ses yeux.


  —Ce n’est pas terrible, murmura-t-elle. Cela n’a rien de douloureux, Boysie. Et cela vous permet de participer à quelque chose… d’immense. Quelque chose qui remplit l’univers.


  —Je n’en veux pas, murmura-t-il désespérément.


  Quelque chose d’immense. Il avait eu un avant-goût d’immensité dans ce bref moment de communion avec la Machine, alors qu’il se trouvait encore sur Terre; et, pareil à l’accoutumance née d’une drogue, son souvenir n’avait jamais cessé de le hanter depuis ce temps…


  Il sentit le désir insensé l’envahir une fois de plus. Il porta la main à la plaque brillante incrustée dans son front et jeta les yeux sur Sœur Delta Quatre.


  La boîte de liaison éructait et grinçait furieusement. Sans un mot, la Sœur se leva docilement et s’approcha de lui en lui tendant la boîte. Une longueur de cordon électrique terminée par une prise de l’appareil.


  Des broches qui viendraient s’insérer dans leurs logements sur la brillante plaque frontale.


  —Non, murmura-t-il encore, et il se retourna pour regarder Harry Hickson.


  Mais celui-ci avait disparu.


  A l’endroit qu’il occupait l’instant précédent, on distinguait encore les contours évanescents d’un homme, un soupçon de brouillard doré. Harry Hickson était en train de se dissoudre sous ses yeux. De petites étincelles de lumière dorée s’échappèrent de ce léger brouillard et se précipitèrent vers la coque du Collectivité, qu’elles franchirent apparemment pour déboucher dans le vide et rejoindre la grande sphère dorée qui puisait à l’extérieur. Et, au fur et à mesure que les étincelles s’échappaient les unes à la suite des autres, le brouillard devenait de plus en plus ténu, de plus en plus semblable à un fantôme…


  Puis il disparut.


  Il ne restait plus rien de Harry Hickson. Pas la moindre trace.


  —Quarla! murmura-t-il en se tournant vers la jeune fille avèc désespoir.


  Mais elle aussi était en train de disparaître. Déjà ses cheveux de miel, son visage doré perdaient leur substance.


  —Au revoir, Boysie, murmura-t-elle gravement. Au revoir, pour le moment…


  Près de lui, Sœur Delta Quatre se tenait silencieuse, ses yeux sombres dissimulés par le capuchon, lui tendant toujours la boîte de liaison.


  Boysie Gann prit une profonde aspiration, ferma les paupières un instant, puis les rouvrit.


  —Au revoir, Quarla, dit-il.


  Mais ce qui restait de la jeune fille n était pas suffisant pour lui répondre. Il prit la boîte de liaison des mains de Sœur Delta Quatre.


  —Au revoir, Julie, dit-il et, à gestes mesurés, sans la moindre hésitation, il inséra les fiches de la prise de communion dans sa plaque frontale.

  



  La communion était une extase. Infinie et éternelle.


  Gann attendait, tandis que l’univers autour de lui semblait retenir son souffle.


  Mais l’extase ne vint pas.


  Il scruta les yeux de Sœur Delta Quatre sous le voile du capuchon, mais n’y trouva aucune réponse. Qu’était-il arrivé? Pourquoi la communion tardait-elle?


  Il se souvint de ce qu’elle lui avait dit: que l’extraordinaire vague de délices qu’il avait éprouvée sur Terre n’était que jeu d’enfant auprès du flot de sensations bouleversantes que les communiants plus expérimentés étaient susceptibles de percevoir. Ce n’était pas seulement un plaisir extatique, mais une fusion d’identités, un dialogue entre l’homme et la Machine.


  Avec le plus grand soin, il échafauda une phrase dans son esprit, la formula dans l’idiome mécanique que son cerveau avait assimilé, mais que ses cordes vocales étaient dans l’incapacité de reproduire: Où êtes-vous? Pourquoi ne me répondez-vous pas?


  Venu de nulle part, un son se forma dans ses circonvolutions cérébrales et lui fournit la réponse demandée:


  Attendez.


  Attendre quoi?


  Gann, agité par un tremblement incontrôlable, tourna vers Sœur Delta Quatre un regard impuissant. Sans un mot, elle lui toucha le bras puis désigna le siège de l’astro-navigateur près de lui. Il s’y laissa choir, les bras ballants, attendant les éclaircissements que la Machine ne devait pas manquer de lui apporter, attendant que quelque Super-Entité voulût bien s’exprimer et lui apporter la réponse espérée.


  Et pendant tout ce temps, il n’ignorait pas que les minuscules grappes de fusoriens se multipliaient dans son sang. Que les cellules symbiotiques envahissaient son organisme, celles-là mêmes qui avaient dévoré Harry Hickson, le colonel Zafar et Quarla Snow, remplaçant leurs viscères et leurs squelettes par des chaînes de fusoriens.


  Qu’attendait-il? D’être transformé en un conglomérat de fusoriens, en une structure dépourvue de toute qualité humaine, accordée aux esprits dont Hickson avait prétendu qu’ils habitaient les étoiles? Il explora son organisme, aperçut les petites étincelles dorées, en conclut quelles se multipliaient rapidement.


  Puis il se rendit compte de ce quil venait de faire.


  Il avait vu son propre corps. De l’intérieur!


  Il s’accorda un instant pour vérifier le fait…


  Et aussitôt il s’aperçut qu’il se regardait lui-même du dehors. Qu’il observait l’intérieur de la cabine de pilotage du Collectivité depuis un point de l’espace situé à des kilomètres de là, un lieu où les mondes de diamant, d’émeraude et de rubis du Tourbillon des Récifs tournaient lentement autour de lui. Il apercevait la vaste et sombre silhouette du Collectivité dans toute sa longueur, en pénétrait les profondeurs, cependant que son propre corps et celui de Sœur Delta Quatre attendaient patiemment dans la passerelle de pilotage… Il s’introduisait jusqu’à la tour de commande d’artillerie où Wheeler, le général dément, tirait des rafales imaginaires sur un ennemi inexistant en riant comme un démon… Il portait son regard encore plus loin et contemplait la ronde majestueuse du système solaire au-dessous de lui.


  Il vit le petit pyropode qui avait appartenu à Hickson fonçant à plein jet de flammes, à travers l’espace noir, vers l’îlot spatial qui l’avait vu naître, en lançant un chant terrible… Il aperçut ce Récif même et la grotte où il s’était étendu tandis que Harry Hickson lui prodiguait ses soins et lui apportait sa subsistance.


  Il vit une chapelle sur un petit rocher solitaire, où une mousse fusorienne bleu pâle entretenait une atmosphère parcimonieuse, et vingt adeptes pieusement réunis pour célébrer un service selon les rites de l’Eglise de l’Etoile, agenouillés devant Déneb dont 1 éclat bleu flamboyait au-dessus de leurs têtes.


  Il vit les planètes du Plan de l’Homme dévastées par un cataclysme destructeur, terrorisées par le chaos, tandis que la Machine démente lançait à tort et à travers des ordres insensés et contradictoires, en les renforçant de rafales d’énergie qu’elle lançait au hasard à travers le vide.


  Il vit la station déserte sur Mercure, sous la turbulence incessante des gaz brûlants émis par le soleil, et se rendit compte qu’elle aussi avait une vie propre… une vie qui lui avait permis de lancer un tentacule et d’engouffrer trois vies fusoriennes qui s’étaient aventurées suffisamment près pour permettre l’absorption.


  Il vit des étoiles et des nuages de gaz, des masses de matières nouvelles sortant du néant comme l’eau sort d’une fontaine jaillissante; il porta son regard jusqu’aux extrêmes confins de l’infini et à l’intérieur des atomes dorés qui circulaient dans son propre cœur.


  Et c’est alors que, terrifiante, silencieuse et vaste, une Entité inconnue prononça son nom.


  L’Etoile s’adressa à la Machine. Et la Machine répondit à l’Etoile.


  Et Boysie Gann, humble vermisseau humain formé selon le code génétique de la vie basée sur le carbone, éduqué pour devenir un acolyte de la Machine, transformé par les globules fusoriens en un organisme parent des étoiles… Boysie Gann servit de médiateur à leurs vastes et redoutables entretiens.


  Cela dura des milliers d’années et davantage, bien qu’à l’échelle des planètes orbitant autour dun soleil et de la lumière parcourant une trajectoire donnée le temps écoulé n’excédât pas quelques minutes ou quelques heures.


  L’opération se poursuivit interminablement… et lorsque, la présence de Boysie Gann n’étant plus nécessaire, il se fut éclipsé, elle se poursuivit sans trêve ni relâche.


  Puis elle prit fin. Pour toujours.


  Boysie Gann ouvrit les yeux et regarda autour de lui.


  Sœur Delta Quatre l’observait toujours, dans une immobilité totale.


  Il se leva avec aisance. Il s’étira, bâilla, retira la prise de communion de la plaque frontale, enroula proprement le cordon autour de la boîte de liaison improvisée… et jeta le tout à travers la pièce.


  La boîte vola lentement à travers la cabine de pilotage, dans l’état de faible pesanteur qui régnait dans le vaisseau, mais lorsqu’elle vint frapper le mur d’acier au bout de sa trajectoire, elle éclata en mille morceaux.


  Sœur Delta Quatre poussa un cri d’horreur semblable à un miaulement.


  —Ne vous inquiétez pas de cet infâme bricolage, Julie, lui dit-il en lui posant la main sur le bras. Désormais, vous n’en aurez plus besoin.


  Elle le considéra avec des yeux exorbités.


  —Je suis au Service de la Machine, cria-t-elle fièrement. Je suis Sœur Delta Quatre et non pas Julie Martinet! Je…


  Mais il secouait la tête.


  —C’est fini! dit-il.


  Le capuchon tomba sur les épaules de la jeune fille sans qu’elle parût le remarquer, révélant ses cheveux sombres coupés court et la plaque de communion qui brillait sur son front. Elle y porta une main tremblante.


  —Je… je ne comprends pas! murmurat-elle. Je ne sens plus la présence de la Machine…


  Il inclina la tête.


  —Ni maintenant, dit-il, ni jamais plus. – Il effleura sa propre plaque du bout des doigts. – Lorsque nous rentrerons sur Terre, nous nous ferons enlever cet appareil, de même que les électrodes implantées dans notre cerveau. Nous n’en aurons plus besoin. Aucun être humain n’en aura jamais plus besoin.


  «Et ensuite, dit-il après un moment en l’entourant de son bras, tandis que Sœur Delta Quatre, en proie aux douleurs de l’enfantement causées par la renaissance de Julie Martinet, sanglotait et frissonnait, ensuite nous reprendrons notre chemin à l’endroit où nous l’avions laissé. Vous et moi… et l’humanité tout entière…


  Il la quitta, se dirigea vers l’ancien tableau de commande et se mit en devoir de préparer les circuits afin de lancer un appel au secours depuis le défunt astronef Collectivité.


  CHAPITRE VII


  C’est ainsi que tout avait commencé lorsque les étoiles elles-mêmes avaient lancé un avertissement à l’humanité et que la Machine avait dispersé ses acolytes et ses agents à travers le système solaire, en quête d’un antagoniste, d’un propos, d’un instrument pour son propre salut.


  Cela avait commencé par une ombre s’étendant sur le Plan de l’Homme, et cela s’était terminé avec la brillante lumière des puissantes étoiles éclairant une nouvelle voie pour l’humanité.


  La Machine avait joué avec elle-même, faute d’un autre adversaire; puis, après ce long dialogue tonitruant entre étoiles et Machine, le jeu s’était terminé pour toujours.


  La Machine s’était présentée trop tard à la table de jeu et avait trouvé toutes les places prises… par les étoiles unies en leurs réseaux fusoriens et par leur Adversaire.


  N’étant plus prisonnier du liquide amniotique de sa naissance… ni l’esclave de la Machine… ni la proie des fusoriens… cet Antagoniste était prêt à jouer.


  Bien des siècles auparavant, les étoiles lui avaient fait don de la vie, mais à présent il avait atteint l’age adulte. Il était prêt à assumer sa position, son rang et son nom.


  Sa position: celle d’Adversaire des etoileselles-mêmes.


  Son rang: l’égal de l’univers.


  Son nom: l’Homme.


  CHAPITRE VIII


  C’était le jour, c’était l’heure, c’était l’instant de l’équinoxe de printemps… et les étoiles proches scintillaient.


  Elles étaient une douzaine à clignoter de concert. Sirius l’éclatante et sa dense sœur naine. Les deux sœurs jumelles à l’éblouissante robe jaune d’Alpha du Centaure… les étincelles lointaines d’Eta Eridani et de 70 A d’Ophiuchus… le radieux Soleil lui-même.


  Les vastes moteurs du cosmos suspendirent leur fonctionnement: la transmutation des petits atomes en éléments plus grands, la transformation des masses excédentaires en énergie, le filtrage de cette énergie à travers des couches stratifiées de gaz turbulents, la radiation de leur puissance atomique à travers l’espace.


  Le long des rivages océaniques de la Terre, dans les cratères de la Lune, sur les sables de Mars, sur les satellites formant les anneaux de Saturne, au-delà du Mur spatial et jusqu’aux Récifs de l’Espace eux-mêmes, la grande race humaine, cette hydre aux milliards de têtes, s’agitait et tremblait de peur.


  Une rumeur se répandait à travers la galaxie, se propageant à la vitesse de la lumière:


  «L’Enfant des Etoiles!»


  C’est ainsi que tout commença. L’occultation des étoiles les plus voisines ne dura que l’espace d’un instant et fut aperçue des Récifs les plus proches de chaque étoile. Puis la majestueuse Pluton capta le clignotement de 70 A d’Ophiuchus, cependant que Neptune, se traînant lourdement dans son orbite sombre à l’extrémité opposée du Soleil, fut la première à observer l’assombrissement de la flamboyante Sirius. Sur Terre, où le vieux Planificateur, confit dans sa graisse, trônait sur son siège, en pouffant de son rire sempiternel, les ténèbres puisées arrivèrent aussitôt. Ses gloussements prirent fin. Son visage bouffi devint sombre. Lorsque les rapports de ses astronomes commencèrent à lui parvenir, il donna libre cours à sa fureur.


  Les premières indications lui furent fournies par une station bétonnée, sise dans la zone de crépuscule sur la planète Mercure. Là, des portes de ciment coulissantes avaient dévoilé un puits, au fonds d’un cratère aux crêtes dentelées.


  Un dôme argenté avait surgi du puits, émergeant de l’ombre crue pour s’exposer à l’éblouissante blancheur du Soleil proche. Des radio-télescopes, des pyromètres, des télédétecteurs et des caméras furent braqués sur le grand disque, sous la devise que le dôme proclamait en lettres de bronze à la face de l’univers:

  



  


  
    LE CHEF SUPRÊME RÉCOMPENSE

  


  
    LES PLUS FIDÈLES

    

  


  Et, à l’abri des parois isolantes de l’observatoire réfrigéré, trois astronomes surveillaient mille tableaux de commandes, cadrans et instruments de mesure divers. Ils attendaient.


  Car ils avaient été avertis.


  L’officier principal de service leva les yeux de son chronomètre et grommela:


  —Cinq minutes!


  Les deux autres hommes surveillaient leurs instruments en silence. Le technicapitaine grisonnant les regarda à travers la pâle lueur de l’écran qui dominait la constellation d’instruments. Sur sa surface apparaissait l’image visuelle du Soleil, disque doré et turbulent dont la couronne lançait dans l’espace de lents tentacules de gaz surchauffés, au-dessus de l’horizon de roches acérées de la planète Mercure.


  —Oui, dit-il, comme se parlant à lui-même, nous sommes prêts.


  Le plus jeune de l’équipe était un mince technicadet, un ambitieux que les dures réalités de la survivance et de la promotion dans le Corps Technique avaient déjà aigri. Il se permit un commentaire.


  —Nous sommes prêts? Pour du vent, si vous voulez mon avis. Je n’ai jamais rien vu de plus stupide!


  L’officier principal tourna vers lui un œil jaune, mais ne répliqua pas.


  —Vraiment? murmura le troisième. – C’était un petit technilieutenant grassouillet qui avait puisé une philosophie satisfaisante dans sa récente promotion.


  —Les ordres de la Machine Planificatrice seraient donc stupides d’après vous?


  —Pardon! ce n’est pas ce que je voulais…


  —Non. Mais vous avez également oublié de réfléchir. La Machine établit le plan général. Notre rôle consiste à en assurer l’exécution, dans la limite de nos attributions. Si la Machine attache de l’importance à cette créature fantastique que l’on appelle l’Enfant des Etoiles, il ne nous appartient pas de mettre en doute ses raisons.


  Le technicadet désigna l’énorme globe solaire d’un geste irrité et s’écria:


  —Enfin, soyons sérieux! Qu’est-ce qui pourrait éteindre un tel astre?


  Le technilieutenant haussa les épaules et l’officier principal se contenta de dire:


  —Quatre minutes.


  La courtoisie militaire du cadet était fortement entamée par une veille prolongée et tendue. Il jeta un regard noir sur ses télépyromètres et grommela:


  —Pas le moindre clignotement! Voilà trois semaines que nous sommes sur le qui-vive, et pourtant nous n’avons rien vu.


  —Nous veillerons pendant trois ans si la Machine l’exige, grommela le technicapitaine. La Machine est inaccessible à l’erreur comme à l’injustice. La Machine a été conçue pour diriger le Plan, et elle n’est pas sujette aux errements humains.


  —Je le sais parfaitement, mon capitaine. Néanmoins, rien ne s’est présenté, s’écria le technicadet. Pas le moindre Enfant des Etoiles. Pas la moindre tache solaire de magnitude importante.


  —Sachez être patient, lui conseilla le vieux capitaine, sinon vous finirez par servir le Plan de façon plus personnelle. On a toujours besoin de pièces de rechange dans la Banque des Corps! Trois minutes.


  Le technicadet acquiesça de mauvaise grâce. Sanglés dans leur siège d’observation, les trois hommes ne quittaient pas des yeux l’image dorée du Soleil. Frangé de ses mouvantes draperies coronaires, moucheté dans sa région médiane d’une succession de petits points noirs, il planait au-dessus du sombre horizon, tel l’œil d’un dieu. Autour d’eux, les instruments faisaient entendre un murmure cliquetant.


  —Je me souviens, dit enfin le technilieutenant à mi-voix, de l’époque où ce soleil n’était qu’une étoile parmi d’autres dans le ciel. Pas même plus brillante que Véga.


  —Vous vous trouviez alors dans les Récifs? s’écria le technicadet soudain intéressé.


  —Deux minutes, grommela le capitaine, mais ses yeux ne quittaient pas le jeune technilieutenant.


  Celui-ci inclina la tête.


  —Je cherchais le fiancé de ma sœur: Boysie Gann. Parce que celui-ci cherchait lui-même l’Enfant des Etoiles. Mais nous n’avons trouvé ni l’un ni l’autre.


  —Je n’ai jamais vu les Récifs, dit simplement le cadet.


  —Ils sont magnifiques, dit le technilieutenant. Il y a des forêts épineuses de plantes de silicones, qui brillent de leur propre lumière. Elles ressemblent à des bijoux et elles sont suffisamment acérées pour réduire vos combinaisons spatiales en charpie. Il existe une pousse qui se développe à la manière des circonvolutions cérébrales et qui est faite d’argent pur. On y voit d’épaisses tiges qui sont du platine et de l’or, et des excroissances pareilles à des fleurs qui sont des diamants.


  La respiration du lieutenant se fit soudain bruyante. Le vieux capitaine se retourna pour le regarder, tout son dédain transformé subitement en émoi – et en une sorte de crainte.


  —Occupez-vous de votre travail, mon ami. Les Récifs sont une dangereuse affaire!


  —Oui, mon capitaine, approuva le technilieutenant avec ardeur. J’ai aperçu une énorme bête de cauchemar, qui ressemblait à un scorpion grand comme un cheval…


  —Ce n’est pas ce que je veux dire, imbécile! Les récifs sont dangereux pour le Plan de l’Homme. Il y a là-bas quelque chose qui a été à deux doigts de nous détruire. Si jamais l’Enfant des Etoiles parvenait à ses fins…


  Il s’interrompit et dit simplement:


  —Encore une minute!


  Le technilieutenant rougit.


  —Excusez-moi, mon capitaine. En aucun cas je n’avais l’intention de passer à vos yeux pour un homme non planifié. Je n’entends pas suggérer que ces sauvages qui résident au-delà du Mur Spatial vaillent la peine qu’on les considère, même s’ils croient que l’Enfant des Etoiles est supra-humain.


  —Surveillez vos instruments!


  Donnant l’exemple, le capitaine détourna ses regards des hommes et de l’écran et les reporta résolument sur les rangées de cadrans et autres appareils qui se trouvaient devant lui. Une pensée vagabonde parcourut son esprit. Il revit la blonde hôtesse sociale qui avait pour la première fois murmuré à son oreille le nom de l’Enfant des Etoiles. Qu’était-elle devenue? Avait-elle échoué à la Banque des Corps?


  Mais le moment était mal choisi pour se perdre dans ses souvenirs. Ce n’était plus à présent qu’une question de secondes.


  En dépit de ses parois isolées et de l’air froid qui chuintait par les évents, l’atmosphère du dôme devint soudain irrespirable. Le capitaine sentit une rigole de transpiration couler le long de son dos.


  —Vingt secondes!»


  Le capitaine avait les yeux fixés sur la trotteuse noire du chronomètre, qui se portait rapidement à la rencontre de l’aiguille rouge immobile qu’il avait préalablement placée sur le cadran. Lorsqu’elles se toucheraient, ce serait le moment exact de l’équinoxe de printemps sur la Terre.


  Et la menace de l’Enfant des Etoiles se révélerait comme une vantardise creuse… A moins que…


  Soudain le murmure des instruments changea de tonalité. Un obturateur de caméra se mit à cliqueter doucement.


  —Dix secondes!


  Les lampes de sol voilées s’éteignirent. Seuls les cadrans et les instruments illuminés rivalisèrent avec la phosphorescence du grand soleil jaune sur l’écran.


  —Cinq secondes… quatre… trois…


  Vingt bandes magnétiques firent entendre leur murmure aigu dans l’obscurité; la respiration des hommes ressemblait à des sanglots.


  —Deux… une…


  —Zéro!


  Le capitaine, la gorge contractée, se frotta les yeux.


  Un obscurcissement se produisit. Les filtres s’abaissèrent, il y eut un jaillissement de flammes –puis ce fut à nouveau l’obscurité.


  Les lumières s’étaient éteintes, depuis la première jusqu’à la dernière. L’image du Soleil s’était évanouie. L’un des hommes fit entendre un bruit de gorge, puis un cri:


  —L’Enfant des Etoiles! Il a tenu parole!


  Et le second sanglota:


  —Nous sommes aveugles!

  



  C ’est ainsi que tout avait commencé. Mais il y avait autre chose.


  Comme les ondes concentriques provoquées par la chute d’une pierre dans une mare tranquille, une vague d’obscurité venait de prendre naissance dans le Soleil. Trois minutes après l’équinoxe de printemps, elle vint frapper la caméra qui cliquetait, sous le dôme de l’observatoire de Mercure, à l’insu de ces yeux aveugles.


  En moins de trois nouvelles minutes, elle atteignit les occupants des stations orbitales


  qui guettaient le phénomène, au-dessus des chauds nuages moites enveloppant Vénus d’un linceul éternel. Comme une marée de peur, elle assombrit leurs écrans, fit refluer le sang de leurs visages, figea les paroles sur leurs lèvres. Mais la lumière de leurs instruments demeura visible. Ils n’avaient pas été aveuglés par l’ultime flamboiement du Soleil.


  A huit minutes de l’astre du jour, la vague d’obscurité enveloppa la Terre. Une nuit opaque s’abattit sur la face éclairée du globe. Les hommes déconcertés tâtonnèrent dans l’ombre pendant d’interminables secondes, avant que s’allument les lumières fournies par les centrales. La terreur électrisait ceux que la rumeur publique avait avertis de la menace de l’Enfant des Etoiles. Sur le côté sombre de la Terre et sur la Lune, les astronomes pâlissaient en voyant s’évanouir leurs proches étoiles familières. Certains avaient aussi entendu parler de l’Enfant des Etoiles et du Décret de Libération. D’autres savaient simplement que dans leurs miroirs géants orbitant dans l’espace, ou dans les télescopes juchés sur les plus hautes montagnes de la Terre, des points lumineux familiers avaient soudain disparu. Enfin ils revinrent…


  Mais pas le Soleil. Pas encore. Sa disparition dura une demi-heure et plus, et pendant son absence ce fut la panique.


  La nouvelle parvint au Planificateur assis sur son grand trône d’or, et elle coupa court à son humeur folâtre. Son énorme visage flasque devint vert de peur.


  Aucun mot ne parvint aux oreilles dun homme appelé Boysie Gann, qui se trouvait enfermé dans l’un des donjons de la Machine… mais cependant il savait. Car il avait entendu un des gardes murmurer à l’oreille d’un camarade: «L’Enfant des Etoiles!»


  Une fille aux yeux noirs et immenses qui égrenait un chapelet sonique devant une console de la Machine entendit la nouvelle en un langage que l’Homme n’avait pas inventé et que peu d’humains étaient capables de comprendre. Son nom était Delta Quatre, et elle ne fut pas effrayée. L’événement ne la touchait pas… Et c’est ainsi que tout commença, et la vague de ténèbres poursuivit sa course dans l’espace infini.


  A douze minutes du Soleil, elle se répandit sur Mars, interrompit l’inauguration d’un nouveau et gigantesque projet pour extraire l’oxygène et l’eau de la croûte morte de la planète.


  Le Député Planificateur de Mars, individu médiocrement planifié, qui avait vu de ses propres yeux le Décret de Libération, arracha à son garde d’honneur un pistolet et se tira une balle dans la cervelle.


  Pendant le quart d’heure suivant, la même ombre baigna les astéroïdes, terrifia certains individus, en laissa d’autres indifférents. En effet, chez les uns, l’événement passa inaperçu, du fait qu’ils se trouvaient enfouis au fond des puits de mine où ils extrayaient les minerais précieux dont le sol des minuscules planètes était truffé; quant aux autres, ils étaient à ce point hébétés par les travaux exténuants qu’ils devaient éternellement accomplir qu’ils étaient désormais inaccessibles à la peur.


  Dans sa course rapide, la vague d’obscurité atteignit les avant-postes disséminés du Plan de l’Homme, sur les satellites de Jupiter. Elle plongea dans l’ombre les anneaux de Saturne, engloutit les planètes Neptune et Uranus. Elle tomba sur le complexe de commande du Mur spatial de Pluton, où ceux-là seuls dont les yeux se posèrent par hasard sur le Soleil remarquèrent le phénomène – mais ils en conçurent de la crainte.


  Elle enveloppa le Mur spatial lui-même, cette ligne de défense, réseau de stations disséminées, dont les rayons laser et les patrouilleurs montaient la garde devant des régions peu connues de l’infini, afin de protéger le Plan de l’Homme contre les vagabonds venus des Récifs ou des ennemis tels que l’Enfant des Etoiles.


  Sous le coup d’une terreur subite, les équipages de mille forteresses stellaires à révolution lente accablèrent d’appels angoissés leurs stations de secours. Le phénomène éveilla sirènes et trompes à bord de six mille vaisseaux en patrouille. Les rayons laser échangèrent, dans la confusion la plus complète, un million de signaux d’alarme.


  A environ une journée de Pluton, l’obscurité balaya les frontières du système solaire et les proto-planètes boules de neige, faites de méthane solide et d’ammoniaque, que les lointains bras gravitationnels du Soleil n’avaient jamais transformées en mondes véritables.


  Enfin, à des jours au-delà de ce dernier et redoutable avant-poste du Plan, elle vint baigner les Récifs de l’Espace.


  Sur les Récifs, ces astéroïdes vivants qui s’étaient développés au cours des âges, sous l’action de micro-organismes fusoriens se nourrissant des impalpables mers d’hydrogène de l’espace interstellaire, la vague d’obscurité n’inspira plus de terreur. C’était un événement parmi d’autres, dans une vie qui n’était faite que de surprises et de dangers.


  Sur un monde minuscule et isolé, un prospecteur interrompit ses travaux pour scruter le ciel avec ennui à l’endroit où se trouvait précédemment le Soleil. Il fouilla dans son sac, à la recherche d’un lumineux cristal de diamant fusorien, et revint de nouveau à ses occupations.


  Sur un autre Récif, un prédicateur de l’Eglise de l’Etoile consulta sa montre puis dirigea son regard vers le ciel. Il ne fut pas effrayé en constatant que le Soleil n’occupait plus sa position habituelle.


  Il s’y attendait.


  Il quitta son travail pour se tourner vers la luminescence bleue de Déneb; il s’agenouilla et murmura quelques mots de supplication et d’action de grâces. Calmement, il se pencha ensuite sur la botte spatiale à demi achevée, car il était savetier de profession.


  L’ombre enveloppa un tombeau, mais nul ne la vit. Car il n’y avait personne en cet endroit. Pas même le cadavre: le tombeau était vide.L’ombre passa légèrement sur une communauté d’individus aux visages graves, aux traits durs, des réfugiés ayant échappé au Plan de l’Homme; sur une large grappe de petits Récifs, où une puissante armada était en cours de construction, à partir d’acier fusorien; sur une fille du nom de Quarla Snow, qui considérait le phénomène avec des yeux brillants de larmes.


  Sur un autre rocher vivant, un berger gardait une bête en gésine appartenant à son troupeau contre les attaques d’un vol de pyropodes en maraude. Abrité derrière un rempart de fer organique, guignant d’un œil la parturiente – un spatiel femelle – tandis que de l’autre il tenait en respect les monstres cuirassés par quelques rares décharges de son fusillaser, il ne remarqua pas la disparition du Soleil.


  Et c’est ainsi que tout commença, pour tous les hommes, les femmes et les enfants vivants.

  



  Trente-cinq minutes plus tard, le Soleil se mit de nouveau à dispenser lumière et chaleur, mais la vague de lumière qui suivit la marée d’ombre éclaira un système solaire qui n’était plus le même.


  Les moteurs atomiques du Soleil reprirent leur activité. De la fusion de l’hydrogène naquit l’hélium par le cycle du carbone. Une énergie filtrée affluait à la surface solaire. Les radiations se déversaient dans l’espace.


  Trois minutes plus tard, la vague de radiation vint se heurter au dôme isolé de la planète Mercure. Elle fut enregistrée par la caméra cliquetante, analysée par mille instruments automatiques. Sanglotant de joie – ou de peur – les astronomes aveugles transmirent la nouvelle à la Terre: «Le Soleil est ressuscité!»


  Mais la vague lumineuse atteignit le globe avant leur message.


  Cette première renaissance du jour vint caresser une haute montagne de la Terre, où le Planificateur se tenait sur son trône d’or, cependant que sur son épaule le faucon de métal gris parcourait la pièce de son œil rouge en agitant ses ailes d’acier. Le Planificateur regardait fixement une feuille de parchemin couleur ivoire qui portait le titre:

  



  DÉCRET DE LIBÉRATION

  



  Il venait de lui être remis par l’un de ses gardes, qui l’avait lui-même découvert devant sa porte. Voici quel en était le libellé:

  



  L’Enfant des Etoiles exige la libération de tous ses adeptes retenus au service du Plan de l’Homme par des colliers de sécurité.


  L’Enfant des Etoiles exige que tous ceux de ses adeptes qui ont été assignés à la Banque des Corps pour les besoins de la réparation humaine soient réintégrés à leur condition originelle et libérés à leur tour.


  L’Enfant des Etoiles exige enfin que soit démantelée la barrière appelée Mur spatial et que soit assuré le libre passage entre les mondes du Plan et les Récifs de l’Espace.


  L’Enfant des Etoiles n’ignore pas que le Plan de l’Homme se croit invulnérable, et c’est pourquoi il a projeté une démonstration en guise d’avertissement. Au moment de l’équinoxe de printemps, le Soleil s’éteindra. Douze étoiles proches subiront une éclipse passagère.


  Si le Planificateur refuse de se soumettre aux précédentes exigences, après la démonstration précédente, de nouvelles mesures seront prises. Elles aboutiront à la destruction du Plan de l’Homme.

  



  —Sottises non planifiées, gémit le Planificateur. Impudence! Trahison!


  —Monsieur le Planificateur, il faut prendre des mesures, dit avec gêne un technicolonel de haute taille.


  —Des mesures, grommela le Planificateur, tandis que son faucon d’acier faisait claquer ses ailes. Que dit la Machine?


  —Aucune information, monsieur le Planificateur, dit une fille vêtue d’une robe à capuchon.


  Sa voix était comme une musique lointaine, son visage était serein.


  —Pas d’informations? Eh bien, trouvez-en! Découvrez qui est cet Enfant des Etoiles! Dites-moi comment il a opéré ce tour de passe-passe, et par quel moyen je pourrai l’empêcher de recommencer.


  Le technicolonel toussa.


  Monsieur, depuis quelques années on nous a fourni des rapports sur une certaine Eglise de l’Etoile. Il s’agit apparemment d’une nouvelle religion qui a pris naissance dans les Récifs…


  —Toujours les Récifs! Nous aurions dû les détruire il y a vingt ans!


  —Oui, monsieur. Mais tel n’a pas été le cas. Et les pionniers – je veux dire les vagabonds qui se sont installés sur les Récifs – ont inventé de nouvelles religions. Ils adorent, je crois, l’étoile Déneb, d’Alpha du Cygne – celle qui surmonte l’Etoile du Nord. Ils ont imaginé qu’il existe un paradis sur les planètes qui orbitent autour d’elle. C’est là qu’ils désirent émigrer, et certains d’entre eux le font peut-être. La vitesse-limite des astronefs conventionnels, poursuivit-il avec animation, leur permettait d’atteindre un pour cent de la vitesse de la lumière; dans ce cas, Déneb, qui est distante de quatre cents années-lumière, ne serait pas atteinte avant quarante mille…


  —Venez au fait! s’écria le Planificateur avec virulence. Que savez-vous de l’Enfant des Etoiles?


  —Eh bien, monsieur, des rumeurs concernant l’existence d’un tel individu sont venues à nos oreilles au cours de l’enquête que nous avons menée sur ce culte. Il y a quelque temps, nous avons pris la décision d’envoyer un… agent spécial, qui s’efforcerait de recueillir tous les renseignements possibles sur le personnage et la religion dont nous parlions à l’instant. Cet agent s’appelle Boysie Gann, et…


  —Qu’on me l’amène! Se trouve-t-il sur Terre?


  —Oui, monsieur. Mais… il n’est pas rentré de la façon prévue. En fait… – Le visage du colonel était la personnification du trouble et de la confusion. – Je dois avouer, monsieur, que nous ne savons pas exactement comment il est revenu…


  —Imbécile! hurla le Planificateur. Amenez-le moi! Je me soucie peu de ce que vous ignorez. Faites comparaître Boysie Gann!


  … Et c’est également ainsi que tout commença; mais le véritable début de l’histoire remontait plus loin.


  Pour Boysie Gann, il remontait à plusieurs mois auparavant, à l’époque où il était encore un espion.


  CHAPITRE IX


  Pour Boysie Gann, tout avait commencé sur la station Polaris, cette grande roue de métal qui flotte dans les espaces glacés au-delà de Pluton et qui constitue l’un des maillons de la chaîne qu’est le Mur Spatial, entre les planètes du Plan de l’Homme et les Récifs.


  Boysie Gann avait vingt-six ans et avait déjà atteint le grade de major de Machine. Il mesurait un mètre quatre-vingts, avec les cheveux bruns et les yeux bleus. Ses épaules étaient larges, sa taille mince. Il se mouvait comme un chat jovial. Il avait l’air dun lutteur, ce qu’il était d’ailleurs.


  Il se présenta à bord de la station Polaris, le sourire aux lèvres et une expression désarmante dans ses yeux bleus.


  —Technicadet Boysie Gann, à vos ordres, dit-il en saluant l’officier de pont.


  C’était là un joyeux mensonge. Il n’était pas cadet le moins du monde; mais à l’école d’espionnage, sur Pluton, les officiers instructeurs lui avaient donné un nouveau grade pour lui rendre la tâche plus facile. Un major de Machine était un homme d’importance. On se méfierait de lui. Un cadet pouvait se faufiler partout et tout voir.


  L’officier de pont lui assigna ses quartiers, lui procura un homme pour l’aider à transporter ses bagages, lui serra la main pour lui souhaiter la bienvenue à bord et lui donna l’ordre de se présenter au commandant de la Station, le colonel de Machine Mohammed Zafar.


  Gann avait pour mission d’enquêter sur les étranges activités qui, selon certaines rumeurs, avaient pour théâtre la station Polaris. Gann était un soldat du Plan et, comme tel, il avait de la peine à concevoir un mouvement anti-Plan qui ne fût pas à la fois corrompu, malpropre, malfaisant et pervers. Il était venu à la station, s’attendant à y trouver le désordre, la négligence et un équipage composé d’hommes aigris et mécontents.


  Pourtant la discipline était bonne, les hommes alertes et consciencieux. En suivant les couloirs en plastique qui réunissaient les divers éléments de la roue et en s’approchant du centre de la station, où la pesanteur était la plus faible, il constatait que les pièces métalliques luisaient de propreté. Ce qui ne laissait pas de plonger Gann dans une légère perplexité. Mais il connaissait sa tâche et la manière de l’accomplir.


  Il frappa à la porte du bureau du colonel et reçut l’ordre d’entrer. Il se mit au garde-à-vous et exécuta un salut irréprochable.


  —Je me présente: technicadet Gann! A vos ordres, mon colonel!


  Le colonel de Machine lui rendit son salut selon les règles. Une fois de plus, Gann éprouva une légère surprise, dont son attitude militaire et son sourire engageant ne laissèrent rien paraître. Le colonel Zafar était un homme court et brun, vêtu d’un uniforme blanc méticuleusement repassé, et dont l’apparence trahissait une solidité et une résistance aussi grandes que le Plan lui-même.


  —Soyez le bienvenu à bord, cadet, dit-il. Donnez-moi vos ordres de mission, je vous prie.


  —Oui, mon colonel!


  Les ordres de mission de Gann était également un tissu de mensonges. D’après ces papiers, il était un opérateur de laser de renfort fraîchement émoulu de la Terre. Les documents ne mentionnaient pas son grade véritable, pas plus que l’entraînement intensif qu’il avait subi sur Pluton. Le commandant les parcourut soigneusement puis inclina la tête.


  —Cadet Gann, dit-il de sa voix douce et précise, nous sommes heureux de vous accueillir à bord de la station Polaris. Comme vous le savez, il s’agit d’une unité majeure dans le Mur spatial. Notre objectif principal est de détecter et d’intercepter tout trafic illégal entre le Plan de l’Homme et les régions au-delà de Pluton – ces étendues auxquelles on a donné le nom de Récifs de l’Espace. Notre tâche secondaire consiste à déceler autant que possible l’activité des Récifs. Nos systèmes radar, laser et optiques sont au cœur de notre mission – et ainsi votre travail est le plus important de tout ce qui se fait ici. Ne nous decevez pas.


  —Mon colonel, répondit ardemment Boysie Gann, je ne vous décevrai pas. Je suis au Service du Plan de l’Homme sans restrictions ni réserves!


  Sur quoi il salua et s’en fut.


  Mais avant de quitter la pièce, il laissa tomber ses papiers et les ramassa en lançant un sourire d’excuse à l’adresse du colonel.


  Il sortit aussitôt après. Mais dans l’instant où il se penchait pour ramasser ses documents, hors du champ de vision du colonel Zafar, il avait fixé un micro sous le bord inférieur du bureau de celui-ci.


  Moins d’une heure après son arrivée à la station Polaris, Gann vit son cou agrémenté d’un collier de fer.


  Il s’y attendait d’ailleurs. Dans un poste aussi délicat que l’était la station, chaque homme portait le collier de la Machine, de telle sorte qu’à tout moment et où qu’il fût, on pouvait le détruire à distance. Il n’y avait pas d’autre solution. Un homme de l’espace pouvait perdre le contrôle de ses facultés, un traître pouvait se glisser dans la soute à combustible, un artilleur ivre se trouver aux commandes des puissants missiles de la station, le premier venu pouvait occasionner de tels dégâts qu’il était nécessaire d’exercer un contrôle absolu sur tous ceux qui se trouvaient à bord.


  Cependant la présence de ce cercle métallique autour du cou procurait une sensation désagréable. Gann porta la main au collier et, pour une fois, le sourire disparut de son visage gai. Il était inquiétant de penser qu’a tout moment un ordre venu de la lointaine Machine terrestre pouvait, par la simple impulsion d’un radar, faire détoner la charge de décapitation.


  Son voisin de couchette était un grand et mince Nigérien, le technicadet M’Buna. Celui-ci, qui attendait Gann dans le bureau de sécurité, vit son geste involontaire et se mit à rire. Comme les deux hommes franchissaient la porte pour se rendre à leur poste, le Nigérien dit à son compagnon:


  —Il y a de quoi vous rendre nerveux, n’est-ce pas? Ne vous en faites pas. Si ça saute, vous n’en saurez jamais rien.


  Gann sourit. M’Buna lui avait plu dès le premier abord; il avait aussitôt compris qu’il trouverait en lui un ami intelligent et patient. Pourtant il répondit du tac au tac:


  —Je ne pense pas qu’il soit agréable pour quiconque de porter un collier et…– Il prit un temps pour regarder autour de lui. – je me suis laissé dire que, sur les Récifs, les gens connaissent le moyen de s’en débarrasser…»


  —Je n’ai jamais entendu parler de cela, répondit M’Buna, visiblement gêné. Voici notre poste.


  Gann inclina la tête et n’insista pas. Mais il n’avait pas été sans remarquer que M’Buna s’était soustrait à un devoir élémentaire. Les paroles de Gann impliquaient une trahison envers le Plan. Le devoir du Nigérien était d’exiger une explication immédiate sur le sens exact de ses paroles. Et de signaler Gann sans retard.



  Grande comme un paquebot, fragile comme un cerf-volant chinois, la station Polaris était une gigantesque roue de plastique. Elle tournait sur elle-même avec une vitesse tout juste suffisante pour maintenir dans l’assiette la soupe des hommes d’équipage, et l’assiette sur la table. Le moyeu était immobile; le dôme abritant le laser d’exploration était situé sur la face nord, les sas d’entrée du côté opposé.


  La station avait été assemblée plus de vingt-cinq ans auparavant, pour servir de base aux expéditions qui avaient pour tâche d’explorer le groupe de Récifs situé immédiatement au nord galactique du Soleil. La boule de neige qui avait fourni la masse de réaction aux vieilles fusées à propulsion nucléaire se trouvait toujours à portée des détecteurs, tournant à cent cinquante kilomètres de la station, sur une orbite couplée avec cette dernière. Actuellement, la masse de réaction était devenue superflue, mais l’astéroïde de neige n’en gardait pas moins son utilité. Il servait de terrain d’epandage cosmique: après chaque quart, on y véhiculait les déchets irrécupérables que l’on déposait à sa surface, afin d’éviter que des particules circulant en orbite libre dans le voisinage ne fissent apparaître sur les instruments de détection des signaux parasites susceptibles de fausser les observations.



  Moins de quarante-huit heures après avoir pris pied sur la station, le major de Machine Boysie Gann avait posé un microphone dans les bureaux du commandant de bord, de l’officier de pont, de l’intendant et du chef de l’intelligence Service. Chacun de ces microscopiques instruments transmettait, sur une bande de fréquence secrète et indétectable, tous les mots prononcés dans ces enceintes sacrosaintes. Gann lui-même surveillait ces transmissions, lorsque ses occupations le lui permettaient. Le reste du temps, les vastes mémoires de la Machine installées sur Pluton recevaient les signaux et les enregistraient sur bandes pour les retransmettre aussitôt à la Terre, où la Machine Planificatrice, enfouie dans sa citadelle souterraine, les digérait sans retard.


  Mais tous ces espions électroniques n’aboutissaient à aucun résultat.


  Les ordres que Gann avait reçus étaient fort peu explicites: Rechercher et identifier les ennemis du Plan. A part cela, il ne pouvait guère tabler que sur des rumeurs: une vaste entreprise de contrebande introduisait en fraude dans les Récifs des matériaux stratégiques de valeur dérobés dans les Mondes du Plan. Un nouveau culte étrange menaçait d’unir les Récifs contre les planètes intérieures. Un meneur prêchait une sorte de croisade. Une faille dans les services de sécurité… Mais qu’y avait-il de vrai dans ces bruits? Possédaient-ils le moindre fondement? Gann n’avait pas reçu le moindre éclaircissement à ce sujet. Les services de sécurité n’avaient pas pour doctrine d’instruire leurs agents avec précision sur l’objet de leurs recherches. Ils pensaient que leur temps était employé avec plus de fruit lorsqu’on leur laissait toute latitude pour tirer parti de leurs intuitions.


  Encore fallait-il déceler quelques indices, et ceux-ci faisaient totalement défaut.


  Ou du moins des indices dignes de ce nom. Il avait bien rélevé quelques réflexions imprudentes au mess. Un décompte plus ou moins exact des pièces de rechange de laser dans la comptabilité du magasin. Il s’agissait là d’irrégularités préjudiciables au Plan et bien des gens avaient été envoyés à la Banque des Corps pour des délits moins graves. D’ailleurs, les coupables seraient promptement transférés de la station Polaris à la Banque des Corps, car Boysie Gann n’avait pas perdu de temps pour relever leurs noms et tous les renseignements d’identité nécessaires. Mais il était certain que ses investigations devraient se porter sur des manquements plus graves que la mauvaise humeur ou la négligence occasionnelle d’un officier.


  En moins d’une semaine, Gann était parvenu à établir de façon formelle que s’il existait un complot anti-Plan de quelque importance, il n’avait certainement pas son siège dans la station Polaris.


  Il lui fallait donc chercher ailleurs.


  Mais où?


  Ce n’est qu’après s’y être rendu à deux reprises que Gann finit par comprendre où devait se trouver cet «ailleurs».

  



  Comme tout le personnel subalterne, Gann participait aux corvées de cuisine, d’évacuation des ordures ménagères, de nettoyage, entretien et le reste. En général, ce n’était pas là une tâche très pénible. Les fours radar et les robots cybernétiques faisaient tout le travail; les hommes devaient uniquement s’assurer que l’ouvrage était convenablement exécuté. Le court voyage de la station à la boule de neige pour le transport des déchets était accueilli par les hommes comme un délassement qui rompait la routine quotidienne.


  Il était de corvée en même temps que M’Buna, et ils tuaient le temps en bavardant à bâtons rompus, tout en pilotant le «chaland»


  —un tracteur spatial à propulsion sans réaction – tandis que les «wagonnets» contenant les ordures se dirigeaient, se vidaient d’eux-mêmes et retournaient automatiquement à leur point de départ.M’Buna n’avait jamais fait allusion à la remarque initiale de Gann sur les colliers. D’autre part, celui-ci n’avait jamais réussi à entraîner le Nigérien dans une conversation «non planifiée»; aussi y avait-il renoncé. Ils s’entretenaient de leurs foyers. Ils parlaient d’avancement. Et ils parlaient des femmes.


  Pour Gann, il n’existait qu’une seule fille, et son nom était Julie Martinet.


  —Pas plus grande que cela, M’Buna, disait-il ardemment. Et quels magnifiques yeux sombres! Elle m’attend. Lorsque je rentrerai…


  —Je comprends, répondait M’Buna. La fille que j’ai connue à Lagos…


  —Vous me parlez d’une fille, dit Gann. Julie est la fille. La seule qui importe.


  —Comment se fait-il qu’elle ne vous envoie jamais de lettre? demanda M’Buna.


  Gann resta sans voix.


  —Elle n’aime pas écrire, dit-il au bout d’un moment.


  Mais il se maudissait intérieurement. Quel stupide pas de clerc! Il y avait une raison excellente pour qu’il ne reçût jamais de lettres de Julie Martinet. Elles s’entassaient sur Pluton, il en était persuadé, mais on ne pouvait les faire suivre jusqu’à la station, où elles risquaient de tomber sous des regards indiscrets. On apprendrait ainsi, la chance aidant, que Gann n’était pas le simple technicien laser pour lequel il se faisait passer.


  Aussitôt qu’il le put, Gann changea de conversation.


  —Dites donc, remarqua-t-il, j’aperçois quelque chose au télescope. Je me demande de quoi il s’agit.


  Une tache minuscule descendait avec la légèreté d’une plume vers la surface de la protoplanète. Quelques détritus, bien entendu. Rien d’autre. Il était fréquent de voir une partie du chargement de déchets, échappant à la faible attraction du corps céleste, rebondir et flotter dans l’espace pendant des minutes ou des heures avant de venir se déposer finalement sur sa surface.


  Mais M’Buna tourna les yeux vers l’écran du radar et dit d’un ton indifférent:


  —C’est le commandant, je suppose. Il sort de temps en temps, histoire de voir comment vont les choses.


  S’efforçant de dissimuler son intérêt, Gann reprit:


  —Je me demande ce qu’il peut bien fabriquer.


  M’Buna haussa les épaules, se pencha en avant et actionna un contact. Le wagonnet s’était vidé de lui-même et rentrait à la station.


  —Si nous allions voir ce qui se passe? suggéra Gann.

  



  Il n’attendit pas la réponse. Le wagonnet rentré, le chaland prêt, rien ne pouvait plus l’arrêter. Il déclencha le flux d’ions dans le moteur sans réaction et mit en route les fusées correctrices de cap. Le chaland se mit en marche.


  —Non! Arrêtez, Gann. Le Vieux ne nous permettra pas de jouer les badauds autour de lui sans autorisation.


  Mais Gann ne l’écoutait plus. Il observait intensément les écrans.


  Si le colonel de Machine Zafar se rendait en tapinois sur le planétoïde de glace, il avait sûrement ses raisons. Et c’est précisément ces raisons qu’il comptait bien découvrir. Il porta au maximum le coefficient de grossissement des écrans, et le rocher de gaz gelés bondit littéralement vers lui.


  Le corps céleste avait dix ou quinze kilomètres de large et ressemblait davantage à un conglomérat de scories qu’à une sphère; il possédait une densité relativement élevée, si on le comparait aux fragments de méthane et d’hydrogène congelés qui orbitaient dans l’espace lointain; s’il lui arrivait un jour de dériver au voisinage du Soleil, il ferait une comète de première grandeur. Sur l’écran, sa croûte verdâtre de gaz solides ressemblait à un blizzard au ralenti. Mise en branle par l’impact des détritus déchargés par la station, la boule de neige tout entière tremblait et vibrait, la poussière cristalline de ses gaz légers s’élevant en nuages pour retomber un peu plus tard à sa surface.


  Il n’y avait absolument rien à voir sur ce bloc désertique.


  Mais, si petit soit-il, un planétoïde n’en possède pas moins une surface importante, comparée aux dimensions de l’homme. Quelque part sur cette surface, le colonel Zàfar s’en était allé, vêtu de sa combinaison spatiale.


  Gann tendit la main vers les commandes dans l’intention de virer en demi-cercle.


  Un léger bruit lui donna l’éveil.


  Il se retourna et vit M’Buna qui se penchait sur lui, le visage empreint d’une étrange expression faite d’un mélange de pitié et de haine; et dans la main du Nigérien brillait un crayon de métal pointé vers lui.


  Dans la fraction de seconde qui lui restait, Gann eut le temps de penser: Si seulement je pouvais transmettre mon rapport. Je viens sûrement de découvrir un complot contre le Plan…


  Ce fut sa dernière réflexion. Il perçut un sifflement, sentit un pincement à la joue et comprit que M’Buna venait de décharger sur lui son pistolet anesthésiant de contrebande. Ce fut tout. Les ténèbres et le froid se refermèrent sur lui.


  CHAPITRE X


  La pilule projectile était un anesthésique puissant. Mais elle avait une autre particularité.


  Son effet ne s’atténuait pas avec le temps. La victime ne recouvrait sa conscience que si on lui administrait un antidote.


  Lorsque Gann revint à lui, il n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis qu’il avait sombré dans le néant. Mais il savait pertinemment qu’il ne se trouvait plus dans le poste de pilotage du chaland à ordures.


  Il ne se trouvait pas davantage dans un endroit de l’univers où il eût déjà mis les pieds.


  Il était étendu sur un socle rocheux inégal. Sous son corps se trouvait une sorte de tapis moite – et chaud! – qui ressemblait à du lichen, un genre de mousse adhérente qui poussait en touffes denses et floconneuses.


  Elle émettait une douce luminescence. Sur les roches environnantes, cette végétation apparaissait sous une teinte verdâtre, tandis que plus loin, sur les escarpements plus élevés, elle prenait des tons pourpres et rouges.


  Au-dessus des escarpements, le ciel était d’un noir velouté et une seule étoile l’éclairait faiblement de ses rayons.


  Boysie Gann fit un mouvement pour se remettre sur ses pieds – et il vola dans l’espace.


  En revenant vers le sol, il examina les lieux. Puis il détourna son regard des rochers et de cette étoile brillante; ses yeux s’habituèrent et il put apercevoir de nouvelles étoiles. Toutes les constellations familières… Et soudain, il comprit.


  L’étoile brillante était le Soleil.


  Il se trouvait sur l’un des Récifs de l’Espace.

  



  Gann ne sut jamais comment il était arrivé en ce lieu. L’homme qui aurait pu le renseigner était M’Buna, et il ne devait plus jamais revoir M’Buna. Il était clair cependant qu’il avait été déporté sur ce bloc perdu dans l’immensité durant le temps qu’il avait été sous l’influence de la piqûre anesthésiante. Seul, sans radio, sans instruments, sans vaisseau cosmique ni combinaison spatiale, il pourrait mener son existence jusqu’au bout sur ce Récif –mais il finirait par y mourir car il ne pourrait plus jamais le quitter.


  C’était assurément une excellente manière de se débarrasser d’un indésirable – plus simple et plus pratique que le meurtre, puisqu’il n’y avait même pas de cadavre gênant à faire disparaître.


  Il se sentait raide et transi. Ses poignets étaient enflés et ses chevilles engourdies. De toute évidence, ses ravisseurs ne s’étaient pas fiés au seul anesthésique pour s’assurer de sa docilité, mais ils lavaient également ligoté.


  A présent, les liens avaient disparu en même temps que tous les indices qui lui auraient permis d’identifier son ravisseur. Son cœur lui faisait mal. Il se sentait la langue sèche et l’estomac vide.


  Il entreprit d’inspecter les alentours plus méthodiquement.


  Avant tout, il lui fallait se procurer de l’eau et de la nourriture; mais il ne put résister au désir d’admirer les merveilles qui l’entouraient. De brillantes fougères métalliques tintaient comme des gongs dans un vallon voisin. Un lointain bruissement d’ailes lui fit penser à un vol d’oies sauvages. Mais la présence d’oies sauvages était hautement improbable sur un roc tourbillonnant au fin fond de l’espace; la vie, sous une forme ou sous une autre, devait bien exister sur l’astéroïde. Les Récifs de l’Espace avaient été créés par la vie, comme les atolls de corail dans les mers tièdes de la Terre; tous étaient grouillants de vie…


  Mais cette vie n’était pas toujours – ni même souvent – compatible avec l’organisme humain. Car les Récifs s’étaient formés à partir de grappes de fusoriens tirant leur subsistance de l’hydrogène qui se créait sans cesse dans l’espace interstellaire, selon la théorie de Hoyle modifiée, pour se convertir ensuite en atomes de plus en plus lourds. La vie sur les Récifs était parfois constituée par des organismes à sang chaud régénéré par l’oxygène, avec un métabolisme à base de carbone. Mais elle était le plus souvent cristalline ou métallique –au mieux, inutilisable pour l’alimentation; au pis, mortellement dangereuse.


  L’etoile brillante, c’est-à-dire le Soleil, se trouvait dans la direction du pôle sud céleste. Par conséquent, la position de Gann coïncidait plus ou moins avec le nord galactique de l’astre du jour et se trouvait donc sur le prolongement de la station Polaris. Mais à quelle distance? Il n’avait aucun moyen de le savoir, sinon que les principaux groupes de Récifs se situaient, pensait-on, à quelque deux cents unités astronomiques du Soleil. Approximativement, trente milliards de kilomètres. Gann détourna les yeux des étoiles et regarda autour de lui. Il avait un monde à explorer. Celui-ci pouvait mesurer moins d’une centaine de mètres, dans son axe le plus long. Mais c’était tout le territoire dont il disposait.


  Il frictionna ses poignets et ses chevilles puis commença son exploration. Il se hissa avec précaution sur le petit piton à la luminosité verdâtre – il se montrait prudent, car il n’ignorait pas les dangers d’un petit Récif. Les symbiotes fusoriens retenaient un tant soit peu l’atmosphère, mais celle-ci ressemblait à une bulle de savon; s’il se hasardait plus haut, au point de franchir l’enveloppe extérieure, il se trouverait aussitôt dans l’implacable vide intersidéral, et la mort interviendrait dans une horrible explosion provoquée par l’ebullition de son sang et l’éclatement consécutif de ses cellules.


  Il grimpa sur le socle et s’immobilisa pour jeter un regard circulaire autour de lui.


  Devant lui, il apercevait un autre vallon, garni cette fois de buissons scintillants. Les plantes devaient arriver à hauteur d’épaule, avec des excroissances en forme de plumes étroites et lustrées, saupoudrées de petits points phosphorescents qui étaient probablement des cellules fusoriennes individuelles. Chacune des feuilles, verte à sa base, devenait de plus en plus foncée en se rapprochant de l’extrémité, laquelle était noire et terminée par une baie d’un rouge vif.


  Chose étrange, elles étaient parfaitement alignées.


  Elles donnaient l’impression d’une culture maraîchère dans une vallée populeuse de la Terre, et aussitôt Gann sentit la faim lui tenailler les entrailles. Elles paraissaient comestibles. Il se mit en marche dans leur direction d’un pas incertain…


  Soudain, une voix retentit derrière lui.


  —Cela vous fera du bien. Vous avez donc fini par vous réveiller! Je vois que vous avez trouvé le chemin de la salle à manger, hein?

  



  L’entraînement du major de Machine Boysie Gann l’avait préparé à toutes les surprises. Ce fut un réflexe conditionné qui interrompit sa course en plein vol et le fit plonger, prêt au combat, sur la surface moussue et luminescente du petit Récif, dans une pose semiaccroupie.


  Mais la silhouette qui s’avançait au-devant de lui n’avait rien de belliqueux.


  C’était un petit homme replet, au ventre bedonnant et à la barbe plus que douteuse. Ses vêtements étaient faits d’une étoffe tissée à partir de quelque fibre grossière. Ils étaient sales, déchirés et largement déboutonnés.


  Accrochée à son crâne chauve et brun se trouvait une créature aux crocs noirs, aux écailles vertes et aux yeux rouges, de la taille d’un singe capucin. Elle ressemblait à un dragon miniature. Entre ses écailles, acérées comme des lames de couteau, filtraient de petites fumerolles.


  —Bonjour, dit Boysie Gann, toujours sur ses gardes.


  —Bonjour, dit le bonhomme d’une voix douce. Je vous ai vu plongé dans un sommeil profond. J’ai pensé qu’il valait mieux vous laisser dormir tout votre soûl. Je suis heureux de vous accueillir. Je n’attendais pas de la compagnie.


  —Et moi je ne m’attendais pas à me retrouver ici.


  L’homme inclina la tête et tendit une main sale.


  —Imaginez cela! Deux gaillards vous ont déposé ici, il y a de cela cinq ou six heures. Il ma paru que vous en aviez vu de dures, c’est pourquoi j’ai préféré vous laisser reposer.


  A mesure que son propriétaire se déplaçait, la créature perchée sur son crâne pivotait pour faire face à Gann, en fixant le nouveau venu de ses yeux d’un rouge étincelant. Gann serra la main de son interlocuteur.


  —Je boirais bien un peu d’eau et j’ai l’estomac dans les talons, dit-il.


  —Mais comment donc! suivez-moi. – Il hocha la tête tandis que la créature oscillait symétriquement pour garder son équilibre,


  puis il tourna les talons pour guider son hôte à travers le champ, en direction dune étendue noire qui semblait être un lac minuscule.


  —Omer n’aime pas les étrangers, cria-t-il par-dessus son épaule, mais il ne vous cherchera pas noise. Abstenez-vous seulement de tout mouvement brusque. Omer est un pyropode – un bébé, bien entendu, mais ces animaux peuvent se montrer féroces.


  Gann acquiesça silencieusement. La petite créature paraissait en effet assez méchante avec ses fumerolles et ses yeux de flamme. Ils marchèrent entre les rangées luisantes du petit potager et parvinrent à la rive du lac. Ce n était guère qu’une mare, d’ailleurs, large de quinze mètres tout au plus, la surface troublée par la houle lente des fluides de faible pesanteur. Sur la rive opposée s’élevait une falaise abrupte, dans un scintillement de plantes métalliques adouci par des plantes luminescentes et des mousses. A la base de la falaise se trouvait un appentis de métal qui dissimulait l’entrée de la grotte.


  —Voici ma maison, dit le petit homme joyeusement. Soyez le bienvenu dans cette modeste demeure. Entrez et reposez-vous.


  —Merci, dit Gann. A propos, nous ne nous sommes pas encore présentés mutuellement.


  —C’est vrai, dit le petit bonhomme. Je m’appelle Harry Hickson. Et vous… – Gann ouvrit la bouche pour parler, mais Hickson ne lui en laissa pas le temps. – le major de Machine Boysie Gann, fraîchement émoulu de l’école d’espionnage de Pluton.


  Vingt-quatre heures durant, Gann se reposa dans la caverne de Harry Hickson, et ses pensées étaient rien moins que roses.


  Comment se faisait-il que Hickson connût son nom? Mieux, par quel moyen avait-il appris qu’il n’était pas un technicien radar-laser mais un diplômé de l’école d’espionnage?


  Comme il ne trouvait pas de réponse à ces questions, Gann mit fin à ses conjectures et s’appliqua à la tâche de restaurer sa condition physique et de reconnaître son environnement.


  De toute évidence, il était demeuré plus longtemps qu’il ne pensait dans l’inconscience à bord du vaisseau qui l’avait amené sur le petit Récif, car il avait perdu du poids et des forces, et ses joues portaient une barbe de plusieurs jours. Mais Hickson lui donnait à manger et lui prodiguait des soins. Il lui prépara une sorte de grabat au moyen d’une série de couvertures plus ou moins nauséabondes et partagea avec lui la ratatouille graisseuse qui lui tenait lieu de repas. Le régime était rustique mais nourrissant, complété par des fruits, pousses et racines provenant des plantes qu’il cultivait sur les rochers. Les baies rouges, dont le goût rappelait celui du citron, contenaient toutes les vitamines nécessaires (c’est du moins ce que lui affirma Harry) et une espèce de lichen fournissait les protéines.


  Gann ne mit pas en doute la qualité de la nourriture. Elle avait suffi à garder Harry Hickson en vie pendant de longues années – l’aspect de la caverne montrait qu’il l’avait habitée longtemps – et elle lui rendrait à lui le même service, du moins pour le temps qu’il comptait passer encore sur le Récif.


  Ce ne serait pas très long. Il avait appris, en effet, de la bouche de Hickson, que celui-ci disposait d’un moyen de communication qui lui permettrait de demander du secours, si besoin était.


  —Je ne lai jamais utilisé, naturellement, dit-il, péchant dans son bol de ragoût une longue tige semblable à de la rhubarbe et se léchant les doigts avec gourmandise. Mais il est réconfortant de savoir que je puis en disposer… A propos, ce collier vous gêne peut-être, Boysie?


  Gann s’immobilisa soudain, conscient d’avoir machinalement tiraillé l’objet incriminé.


  —Pas exactement, répondit-il d’une voix égale.


  —Je puis vous le retirer, si vous voulez, proposa doucement Hickson. L’opération ne présente pas la moindre difficulté. Je l’ai faite plus de cent fois.


  Gann ouvrit des yeux ronds.


  —Par le Plan, de quoi parlez-vous donc? dit-il. Ne savez-vous pas que ces appareils comportent des circuits de destruction automatique aussi bien que de commande à distance? Si l’on tente de s’en débarrasser…


  Il frôla les deux côtés du collier du bout des doigts et mima l’explosion d’une charge de décapitation.


  —Parfaitement, je sais tout cela, dit Hickson. Du calme! Je ne m’adresse pas à vous, Gann. Omer! Ne remue pas ainsi! Cela me rend nerveux…


  Il se leva de la table rustique devant laquelle il prenait son repas et vint se placer derrière Gann.


  —Asseyez-vous simplement, Boysie, dit-il. Je ne vous interdis pas de bouger si vous le désirez. Cela n’a pas d’importance, mais je vous demande surtout de ne pas me regarder… Omer, sale bête! Quand tu auras fini de m’enfoncer tes griffes dans la peau du crâne! Je l’ai élevé depuis qu’il est sorti de son œuf, dans ce nid à fumée, mais il devient nerveux lorsqu’il sait que je vais… Voilà qui est fait.


  Quelque chose se déplaça autour du cou de Gann. Il ne pouvait voir ce que faisait Hickson; il était sûr que le petit ermite bedonnant n’avait pas apporté d’outils ou d’instruments d’aucune sorte dans sa caverne. Pourtant, il sentit une pression soudaine sur son cou.


  Il entendit le déclic du verrou…


  Le collier glissa de son cou et tomba avec fracas sur le sol de la grotte. Gann bondit sur ses pieds et pirouetta sur lui-même, le visage livide, afin de se préparer à l’explosion.


  Mais l’explosion ne se produisit pas.


  —Ne vous agitez pas, je vous en prie, Boysie, dit l’ermite. Vous faites peur à Omer. Cet engin ne peut plus exploser désormais.


  Il ramassa l’objet avec le plus grand flegme pour l’examiner à la lumière d’une masse de diamants éclairants, qui auraient valu des centaines de millions sur Terre.


  —C’est fichtrement bien construit, s’exclama-t-il dune voix admirative. C’est dune complexité inouïe. Dommage qu on ne puisse pas l’employer plus utilement… –Sur quoi il lança négligemment le collier dans le fond de la caverne. – Eh bien, dit-il, serez-vous bientôt prêt à partir?


  Gann le dévisagea silencieusement pendant quelques secondes.


  —Pour aller où? demanda-t-il.


  —Ne craignez rien, Boysie. Je lis dans vos pensées comme dans un livre. Vous croyez sans doute que je devrais rentrer pour me faire examiner par la Machine Planificatrice, parce que vous ne comprenez pas bien ce que je mijote et que vous vous imaginez que je travaille contre le Plan. Eh bien, vous avez raison. Je ne suis pas planifié. Je sais que vous voulez prendre mon fusil-laser pour appeler au secours afin de pouvoir sortir d’ici. Et je m’en moque. Mais pour ce qui est de vous accompagner, ny comptez pas, Boysie.


  —Très bien, dit Gann.


  Mais s’il capitulait en paroles, il n’en était pas de même en esprit.


  Hickson avait proféré un euphémisme en déclarant que Gann désirait le ramener sur Terre pour le faire examiner. Ce n’était pas un désir mais une volonté bien arrêtée. En fait, il n avait jamais pris de décision plus irrévocable dans sa vie – jamais il n’avait fait preuve d’une telle résolution, même lorsqu’il s’agissait de sa carrière au service de la Machine, même au plus fort de son amour pour Julie Martinet.


  Ce Harry Hickson était un désastre non planifié en puissance.


  Quel qu’il fût, quoi qu’il fît, il constituait un terrible danger pour le Plan de l’Homme. Gann croyait déjà entendre les injonctions de son officier instructeur sur Pluton – dans le cas où il pourrait le mettre au courant de l’existence de Hickson et que ledit officier instructeur fût en mesure d’émettre un ordre. Le sujet Hickson est une valeur négative. Ses connaissances non cataloguées doivent être récupérées pour le plus grand bien du Plan. Ensuite chaque organe de son corps non automatisé devra être anéanti.


  Mais comment faire pour le ramener sous la juridiction de la Machine Planificatrice?


  Il fallait trouver un moyen.


  Il trouverait bien ce moyen, il en était persuadé. Il lui suffisait de se montrer patient – et d’être prêt lorsque l’occasion se présenterait.


  —Puisque vous êtes d’accord, prenons immédiatement votre fusil et lançons l’appel. Je suis prêt.

  



  Soufflant et geignant, Harry Hickson conduisit Gann sur une pointe de rocher couverte d’écaillés rouges. Sur son crâne chauve, le jeune pyropode s’agitait et virevoltait, fixant ses yeux de flammes rouges sur l’officier.


  —Voyez-vous là-bas? lança Hickson sans se retourner. Cette étoile toute proche de Véga…


  Boysie Gann suivit la direction qu’il indiquait du doigt


  —Vous parlez de Thêta de la Lyre?»


  L’ermite se retourna et le regarda dun œil


  quelque peu surpris.


  —C’est exact, Boysie. Vous en apprenez des choses dans votre école d’espionnage! Dommage que vous… Bah, peu importe! Celle dont je parle se trouve immédiatement au-dessous de Thêta de la Lyre. La rouge pâle. J’ai oublié son nom, mais c’est elle… Elle marque le chemin du Havre de Liberté.


  Gann sentit son cœur bondir.


  —Le Havre de Liberté? J’en ai entendu parler. Une colonie de hors-la-loi des Récifs.


  —Voyons, Boysie, ne parlez pas ainsi. Ce sont simplement des hommes libres. C’est le plus grand de tous les Récifs. On pourrait le comparer à… comment dirais-je… une sorte de ville, à ceci près quelle est composée dune grappe entière de Récifs, de cent cinquante mille kilomètres de large peut-être. Et elle se trouve environ à sept cent mille kilomètres de nous.


  —Je vois, dit Gann, qui pensait en exultant d’orgueil: Quelle prise je ramènerais ainsi sur Pluton! Une cité entière au il faudrait planifier et réintégrer dans la fraternité de la Machine!


  Il croyait déjà voir les traînées lumineuses des croiseurs du Plan fonçant de toute leur vitesse sur la grappe de Récifs…


  —Ne vendez pas la peau de l’ours, dit sèchement Hickson. Vous n’y êtes pas encore, et lorsque vous y serez, il ne vous sera pas facile de décrocher le téléphone et d’appeler la Machine. Maintenant, faites silence une minute pandant que je demande quon vienne vous prendre.


  Il saisit le vieux fusil-laser démodé qu’il avait tiré des chiffons graisseux dans un coin de sa caverne, vérifia les indicateurs de puissance, leva larme et visa soigneusement la lointaine étincelle rouge qui donnait la direction du Havre de Liberté. Par trois fois il pressa la détente puis abaissa son arme et se retourna vers Gann.


  —Ce n’est pas plus difficile que cela. Il leur faudra un certain temps pour arriver ici. Nous ferions aussi bien de rentrer à la caverne.


  Pourtant il demeurait immobile, considérant Gann avec des yeux légèrement embarrassés. Puis il parut prendre une décision.


  Il se retourna vers les étoiles, laissa tomber le fusil-laser et étendit les bras en croix. Ses lèvres remuaient, mais Gann n’entendait aucun son. Sur son crâne, le pyropode sifflait et s’agitait. Le corps entier de l’ermite semblait tendu, attiré comme par un aimant… mais vers quoi?


  Gann n’aurait pu le dire. Vers le Havre de Liberté peut-être. Vers l’étoile d’un rouge pâle qui marquait sa position – ou vers Thêta de la Lyre, toute proche – ou encore vers les géantes brillantes qui marquaient cette région du ciel: Véga, Altaïr et Déneb…


  Puis Harry Hickson laissa son corps se détendre, et le pyropode, abandonnant le crâne de son maître, descendit sur son épaule; puis l’ermite, levant un bras, lui imprima un mouvement ondulatoire qui le faisait ressembler à un serpent, à moins qu’il n’évoquât la courbe élégante d’un col de cygne.


  Un cygne? Ce mot évoquait un vieux souvenir dans la mémoire de Boysie Gann… Un souvenir où il était question d’un cygne et d’une étoile.


  Mais l’évocation refusait de se préciser, et il suivit l’ermite jusqu’à sa caverne.


  Le petit Récif de Harry Hickson n’était qu’une île perdue dérivant dans l’infini de la matière et de l’espace en expansion.


  La doctrine de la théorie de Hoyle modifiée était claire: l’univers n’avait pas de limite, ni en espace ni en temps – de même qu’en matière. De nouvelles masses étaient en formation partout, sous forme de nouveaux atomes d’hydrogène, tandis que les autres complexes de la matière – étoiles, planètes, nuages de poussière cosmique et galaxies – s’éloignaient de plus en plus dans une expansion continue.

  



  Le petit Récif de Hickson était un enfant parmi les corps faits de matière organisée, à peine vieux de quelques millions d’années, infime grain de poussière perdu dans l’immensité. Pourtant, il était semblable en cela au reste de l’Univers; car la plus grande partie de la matière est jeune; la croissance spiralée qui est le rythme de la création donne de ce fait une certitude. Certaines galaxies, voire quelques-uns des Récifs qui les séparent, ont une ancienneté qui défie tous les calculs et l’imagination, parce que l’état de permanence de l’univers ne comporte ni commencement ni fin. Et la vie est le plus ancien de tous les phénomènes. Elle est plus vieille que la plus vieille des étoiles – et elle demeure cependant jeune, bien que ces étoiles disséminées dans lespace et oubliées soient éteintes, mortes depuis longtemps.


  La vie dans l’espace est littéralement éternelle.


  Toutes les expériences biologiques possibles ont été mises à l’essai en faisant appel à tous les processus d’évolution imaginables.


  Observant Harry Hickson en train de jouer avec son pyropode, Boysie Gann se disait que, parmi toutes les formes de vie, l’organisme humain était encore le plus étrange. Ne voyait-il pas cet ermite chauve et bedonnant, cet ennemi mortel de la Machine Planificatrice, s’efforçant gravement d’apprendre à voler à ce petit monstre écailleux?


  Il souleva la petite horreur au-dessus de sa tête et la plaça avec précaution sur une roche élevée, puis il recula. Crachant et sifflant, les yeux flamboyants, des fumerolles sourdant d’entre ses écailles, le pyropode fit entendre un crissement plaintif et rauque, invitant son maître à revenir. Puis, en désespoir de cause, il se lança dans les airs, manqua Hickson de plusieurs mètres et vint s’écraser avec fracas sur la paroi rocheuse opposée de la caverne, où il demeura, sifflant et se tortillant, jusqu’au moment où Hickson, pris de pitié, vint le ramasser.


  —C’est étonnant qu’il ne se fasse pas sauter la cervelle, murmura Gann, en voyant le petit monstre venir s’écraser pour la cinquième fois sur la muraille.


  —C’est vrai, convint Hickson avec douceur, encore faudrait-il qu’il eût une cervelle, ce dont je doute. Cet animal fait preuve d’une étrange maladresse, n’est-ce pas, Omer?


  Il caressa le petit monstre pendant un moment avec toutes les apparences d’une réelle affection, puis le reposa à terre en soupirant. Il renversa une caisse sur le pyropode et la recouvrit d’une masse argentée de coraux fusoriens.


  Le pyropode se débattit et siffla, mais Hickson ne tint aucun compte de ses protestations.


  —J’espérais lui apprendre à voler avant de partir, dit-il avec regret. Mais je n’y arriverai sans doute pas. Boysie, l’engin qui doit vous emmener sera ici dans une heure. Aimeriez-vous savoir à quoi ressemble le pilote?


  Il tira de l’une des poches de son vêtement en loques une image bidimensionnelle en couleurs, de type ancien, et la tendit à Gann. Elle représentait une jolie fille très jeune, la main posée sur la tête d’un spatiel, créature à l’aspect rappelant celui d’une otarie, sur un fond de Récif argent et pourpre.


  —Elle s’appelle Quarla, dit le vieil homme d’une voix tendre. Quarla Snow. C’est la fille d’un de mes amis. Il m’a soigné il y a deux ans. C’est un médecin et un bon. Il n’a d’ailleurs pas pu découvrir de quoi je souffre…


  L’ermite parut se rendre compte qu’il s’égarait hors du sujet et s’interrompit brusquement.


  —Je pense que c’est tout, dit-il avec un sourire qui trahissait un léger embarras. Que le Cygne vous bénisse, Boysie. Assurez Quarla de mon affection.


  Et avant que Gann ait eu le temps de se rendre compte de ses intentions, le vieil homme avait tourné les talons, repoussé la porte de métal qui fermait l’ouverture de la grotte et disparut à l’extérieur.


  Gann, partagé entre la surprise et un amusement teinté de mélancolie, s’écria:


  —Hé, Hickson! Où allez-vous? Attendez-moi! Puis il se précipita vers la porte de la caverne et déboucha sur la pelouse que le vieil ermite avait si soigneusement entretenue.


  Personne!


  Les traces de ses pas étaient toujours visibles à l’endroit où ses semelles avaient froissé le lichen qui recouvrait le sol. Durant les quelques heures suivantes, Gann parcourut la surface entière du Récif, fouillant les moindres anfractuosités et répétant sans cesse ses appels. Mais seul le silence lui répondait. Pas la moindre trace de Hickson.


  Le bonhomme s’était positivement évanoui en fumée.


  CHAPITRE XI


  De retour à la grotte, le major de Machine Gann découvrit le fusil-laser du vieux. C’était un modèle appartenant au Corps technique, qui avait dû être transporté en fraude jusqu’au Récif avant l’établissement du Mur spatial. Sa possession lui donnait un sentiment de sécurité, bien qu’il n’y eût aucun ennemi visible sur qui tirer.


  Ce réconfort n’était pas superflu.


  Nul ne peut vivre seul. Chaque homme a sa place dans le Plan de l’Homme, sous la conduite bienveillante de la Machine planificatrice. Chaque homme sert le Plan, afin que le Plan puisse servir tous les hommes…


  Telle était la doctrine, et Gann se surprit à le répéter sottement comme un perroquet tout en gravissant les marches rouges du rocher qui menaient au point d’où Hickson avait lancé son signal en direction du Havre de Liberté. Mais cette action ne lui procurait qu’un maigre réconfort.


  Nul ne peut vivre seul… Mais Gann se sentait bien isolé sur cet îlot minuscule qu’était le Récif, sous la glaciale clarté d’un milliard d’étoiles.


  Il n’avait aucune raison particulière de se trouver sur ce piton rocheux plutôt que sur tout autre endroit du Récif. Il n’avait aucune raison de croire que son sauveteur viendrait l’y chercher. Ce sauveteur existait-il, après tout? Pouvait-il se fier à la parole d’un ermite à demi dément?… Pourtant, il ne quittait pas son poste, prolongeant son attente pendant des heures. Appuyé contre un épaulement rocheux, il scrutait le ciel. Mais seuls les astres lointains et hostiles lui rendaient son regard. Adossé contre le roc, il s’abandonnait à la somnolence. Aucun bruit, aucun mouvement ne venait le troubler. Et soudain…


  Un point flou, une tache brumeuse et verdâtre, apparut dans le ciel bas et noir, se mouvant au seuil de la vision.


  Gann bondit sur ses pieds, cherchant à percer le vide immense. La tache verdâtre était si faible qu’il doutait encore de sa réalité. Pourtant, il y avait bien quelque chose là-bas; et derrière, un groupe de points rougeâtres encore plus faibles si possible.


  Gann leva son armé, vérifia les ajustements pour s’assurer qu’il n’allait pas lancer une décharge mortelle dans le ciel, et il pressa la détente par trois fois, comme il l’avait vu faire à Hickson, en prenant pour cible la tache verdâtre.


  Un instant s’écoula… puis la lueur verte se dirigea droit sur lui, se rapprochant rapidement…


  C’était son sauveteur, il en était sûr. Mais que signifiaient les étincelles rouges? Puis soudain les lointains brandons changèrent également de direction, à la suite de la tache verdâtre.


  A ce moment l’une des étincelles rouges se détacha des autres, en laissant derrière elle une longue traînée bleue incandescente, à peine visible. Comme une sinistre comète, elle plongea dans le nuage verdâtre.


  Une vibration suraiguë ébranla soudain le tympan de Gann: un rugissement forcené, comparable à celui d’une ancienne fusée.


  Les choses venaient enfin de pénétrer dans l’atmosphère peu profonde du Récif. Il perçut le froissement de l’air sous l’effet de la vitesse


  —puis une sorte de plainte déchirante.


  Un cri d’agonie.


  L’étincelle rouge, quittant le nuage vert, fonça vers Gann dans un grondement de tonnerre, tel un ancien missile suivant une piste radar – puis, au dernier moment, bondit à une douzaine de mètres au-dessus de sa tête. Dans ce bref moment lui apparut une vision de cauchemar.


  Des écailles métalliques, semblables à des fragments de miroir brisé. D’énormes griffes dégouttantes d’une substance luisante et dorée qui s’abattit autour de lui en pluie douce. L’étincelle rouge se divisa pour former deux yeux rouges, monstrueux, clignotants, cerclés d’écailles miroitantes, dans une tête de dragon fou. Et la flamme bleue rugissante était la queue du monstre.


  —Un pyropode! s’écria Gann pétrifié.


  Il n’avait jamais vu un adulte auparavant. Seules des rumeurs confuses, assimilables aux histoires de revenants que des parents mal planifiés racontaient encore à leurs enfants, mentionnaient l’existence de ces êtres. Le bébé pyropode qui avait été l’animal familier de Hickson ne l’avait guère préparé à la monstrueuse et menaçante réalité qui déchirait l’air au-dessus de sa tête. La stupeur l’avait transformé en statue.


  



  Le pyropode est une fusée vivante aux pieds de flamme, un monstre apocalyptique et dévastateur. Son métabolisme n’a rien de commun avec celui des organismes terrestres qui respirent de l’air: il tire son origine du même processus d’évolution non basé sur le carbone que les fusoriens. Par l’effet de la poussée de ses jets de plasma, produits par les symbioses fusoriens à température nucléaire, il peut vaincre à la course un croiseur du Plan et surclasser de loin tout prédateur terrestre dans la poursuite de sa proie. Au regard d’un pyropode, tout ce qui bouge est proie. Son appétit est insatiable. Eboueur de l’espace, il s’attaque à tout. Son système de propulsion consomme d’énormes quantités d’énergie.


  Heureusement pour le maintien de la vie sur les planètes intérieures et les Récifs de l’Espace, l’atmosphère est un poison lent pour les pyropodes et la pesanteur détériore leurs réflexes. Ils sont les bêtes sauvages du vide intersidéral, des monstres grands comme des astronefs lorsqu’ils ont atteint leur taille adulte, aussi imposants que des ours des cavernes avant la maturité. Paralysé de stupeur, Gann fixait les yeux rouges du monstre, pulsant dans leurs miroirs télescopiques, et lorsqu’il le vit virevolter et foncer de nouveau sur lui avec la rapidité de la foudre, il l’imagina déjà écrasant entre ses griffes noires métal et roc aussi facilement que du pain…


  Il était presque trop tard lorsqu’il s’aperçut qu’il était la cible de ces serres monstrueuses.


  Instinctivement, il épaula le fusil-laser et tira.


  La charge était réglée au niveau minimum et ne convenait qu’à la signalisation. Néanmoins, le grand pyropode accusa le coup, poussa un rugissement de douleur et s’enfuit. Gann se précipita sous le couvert du piton rocheux et explora le ciel du regard. Le lumineux nuage vert était en train de se dissoudre dans le ciel nocturne au-dessus de lui. Des traînées de brume s’en échappaient pour s’évanouir aussitôt. Et, à l’endroit où avait été le nuage, Gann put voir ce qui l’avait amené.


  Un spatiel. L’une de ces créatures à sang chaud, semblables à des otaries, qui fréquentent l’espace intersidéral, proies naturelles des pyropodes et amies de l’homme Il avait amené le nuage – c’était en effet l’une des propriétés du spatiel que de retenir l’atmosphère autour de lui, grâce à l’effet de champ Ryeland qui lui permettait, bien que respirant l’oxygène, de vivre dans l’espace.


  Le spatiel avait été grièvement blessé. Même à cette distance, Gann distinguait l’horrible entaille qui parcourait toute la longueur de son corps fuselé et doré, lequel se rapprochait du sol en maintenant à grand-peine son équilibre. Quelque chose s’accrochait à sa fourrure… Un cavalier? Gann n’aurait pu l’affirmer avec certitude; mais une chose ne faisait plus de doute pour lui: la fin du spatiel et de son fardeau était proche.


  Le pyropode qui l’avait attaqué revenait de nouveau à la charge et fonçait sur l’animal blessé.


  Un hurlement plus puissant étouffa les plaintes du spatiel au moment où le pyropode émergea des ténèbres, les yeux flamboyants et les serres dressées.


  Gann réagit instinctivement. Il tourna le cristal du vieux laser au maximum de puissance, appuya le canon sur la roche et tira sur les terribles yeux. Ceux-ci explosèrent.


  Le pyropode poussa un rugissement d’agonie. Ses yeux – ou du moins les structures qui en tenaient lieu – avaient disparu; en réalité, ils s’apparentaient plutôt à des lasers de détection. Quoi qu’il en soit, ils avaient été réduits en miettes, comme la coque d’un train souterrain lorsque le champ interne qui supporte son tunnel vient à disparaître et que les roches en fusion viennent le broyer. Le pyropode poursuivit sa course aveugle dans la nuit, sans cesser de hurler comme un possédé, jusqu’au moment où le son fut coupé comme par la chute d’un rideau. Il était passé de l’atmosphère dans le vide. Aveuglé et blessé, Gann pensait qu’il ne reviendrait pas. Fort heureusement d’ailleurs, car un voyant rouge clignotait sur le laser, l’avertissant que la cellule énergétique était complètement épuisée.


  Il n’ignorait pas que d’autres pyropodes se trouvaient encore dans l’espace environnant, au-delà de la couche atmosphérique. Il apercevait les étincelles rouges qui décrivaient des orbites et la traînée bleue de leur échappement incandescent. Ils virèrent d’un même mouvement et se précipitèrent sur les traces du pyropode blessé. Il aperçut une bouffée de vapeur lumineuse…


  Vaguement, Gann se rendit compte que les autres membres de la harde avaient achevé le blessé, éventré sa carcasse, et se disputaient leur part de la curée, exécutant des exploits de haute voltige et se livrant maints combats singuliers. Mais il n’avait pas le temps de s’occuper d’eux. Le spatiel s’était abattu dans la région du centre du petit Récif, et Gann bondissait et trébuchait contre les roches rouges, dans sa hâte de le découvrir.

  



  Il gisait sur le bord de la petite plantation de Harry Hickson. Son sang jeune et luisant se répandait sur la mousse verte. Près de lui, le cavalier, penché sur la terrible blessure, s’efforçait à deux mains de juguler l’hémorragie.


  Le cavalier était une femme. Hickson avait dit vrai. C’était la jeune fille qui figurait sur la photographie qu’il lui avait montrée.


  Le spatiel râlait et frissonnait. Sa voix n’était plus qu’un faible sanglot inarticulé.


  La jeune fille sanglotait, elle aussi.


  —Puis-je vous aider? demanda Boysie Gann.


  Quarla Snow se retourna vivement, surprise. Elle fixa Gann comme si elle se trouvait en présence d’un nouveau pyropode, ou de quelque autre monstre encore plus redoutable. La peur habitait ses yeux – et, chose étrange, pensa Gann, un certain soulagement; comme si elle s’était attendue à un spectacle plus effrayant encore. C’était l’expression d’une personne se trouvant confrontée avec un loup alors quelle s’apprêtait à faire face à un tigre.


  —Qui êtes-vous? interrogea-t-elle.


  Elle avait parlé d’une voix basse et contenue. Elle était grande et robuste, mais très jeune.


  —Boysie Gann, dit-il, et vous êtes Quarla Snow. Harry Hickson m’avait prévenu que vous viendriez.


  Elle porta la main à sa bouche d’un geste rapide. Ses yeux s’agrandirent de peur. Pendant un instant, elle parut sur le point de s’enfuir, puis elle secoua la tête pathétiquement et se retourna vers le spatiel. Le sang doré de la créature avait cessé de couler, son corps de remuer. Ses gémissements et ses râles s’étaient éteints.


  —Sultana est morte, dit la jeune fille à demi-voix, comme se parlant à elle-même.


  —Je suis navré, dit Boysie Gann maladroitement.


  Son regard se porta vers le ciel – d’où les pyropodes avaient complètement disparu – et revint vers la jeune fille. Le visage de Quarla Snow était légèrement bruni, et sa teinte se confondait presque avec ses cheveux couleur de miel. Elle avait à peu près le même ton que son spatiel. Sa combinaison blanche était presque entièrement couverte de sang doré, de même que ses mains. Et pourtant elle était belle.


  Gann sentit s’éveiller en lui une émotion lointaine, le souvenir de Julie Martinet, le goût d’eau salée qu’il avait senti sur sa bouche après l’avoir embrassée sur la plage de la petite station balnéaire mexicaine. Cela se passait à Playa Blanca, il y avait des siècles, lorsqu’ils s’étaient dit au revoir. Cette fille ne ressemblait pas le moins du monde à Julie Martinet. Elle était blonde, tandis que Julie avait des cheveux couleur de nuit; elle était grande et Julie petite. Son visage était large, amical, et même dans son chagrin et sa peur il exprimait le contentement et la joie de vivre, tandis que Julie Martinet était une fille aux joies teintées de mélancolie et aux chagrins à demi exprimés. Et pourtant l’une et l’autre avaient le don de l’émouvoir.


  —Ces monstres pourraient revenir à la charge. Nous ferions bien de nous mettre à l’abri.


  Les larmes avaient séché sur les joues de la jeune fille et elle avait recouvré quelque peu de sa sérénité. Elle jeta un regard sur le fusil désormais inutilisable que Gann tenait à la main et sourit à demi.


  —Ce n’est pas cette arme qui nous protégera, en tout cas. Elle est vide.


  —Je sais. Nous ferions mieux de nous rendre à la grotte de Hickson. Il est possible qu’il y ait laissé des charges de rechange.


  —Laissé? Vous sembliez dire qu’il était encore ici!


  Une ombre tomba de nouveau sur son visage, et ses yeux brillèrent de crainte.


  —Il y était en effet. Mais il est parti. Disparu, je ne sais où.


  La jeune fille inclina la tête d’un air absent, trop stupéfaite peut-être pour avoir saisi le sens de ses paroles. Elle se laissa tomber à genoux auprès du spatiel défunt et passa une main caressante sur la tête dorée.


  —Pauvre Sultana. Je ne me le pardonnerai jamais. Lorsque j’ai aperçu votre signal, je… j’ai été effrayée. Je ne savais que faire. Mon père était parti pour répondre à un appel d’urgence. Il avait pris notre vaisseau et… j’ai décidé de venir moi-même ici, en chevauchant Sultana.


  Elle serra les lèvres.


  —Je n’ai pas pensé au danger. Il n’y a plus guère de pyropodes dans ces Récifs… on leur a donné impitoyablement la chasse il y a des années, mais ils reviennent toujours. Jusqu’à présent, Sultana les avait toujours distancés aisément. Mais j’avais oublié qu’elle commençait à prendre de l’âge.


  Elle se leva et posa légèrement sa main sur le bras de Gann en un geste rassurant.


  —Mais ne vous inquiétez pas. Nous ne sommes pas abandonnés. Père viendra nous prendre à bord de son vaisseau dès qu’il sera rentré. J’ai laissé un message à son intention.


  Gann hocha la tête.


  —Il attendra donc quelque peu, dit-il. Ensuite, si vous n’êtes pas revenue au bout de… un jour, ou deux?… il partira à votre recherche.


  —Non. Il n’attendra pas… même une seconde, répondit Quarla Snow en secouant sa tête dorée avec une expression indéchiffrable. J’ai précisé dans mon message que le vieux signal de détresse de Harry Hickson m’était parvenu. Il viendra aussi vite que le vaisseau pourra le porter, afin de savoir qui a lancé le signal de Harry.


  Gann ouvrit des yeux ronds.


  —Mais c’est Harry en personne. Je vous l’ai déjà dit.


  —Je sais que vous me l’avez dit, répondit la fille d’une voix calme mais dans laquelle on discernait une intonation sous-jacente d’étonnement et de crainte. Mais ce n’est pas possible. Je… Non, attendez, je vais vous montrer.


  Elle tourna les talons et il la suivit à travers le petit champ cultivé, jusqu’au piton rocheux aux marches rouges où il avait posé son fusil pour tirer sur le pyropode.


  —Voyez-vous? dit-elle en montrant le petit tumulus rocheux.


  Il se pencha pour regarder de plus près et découvrit, sur la plus basse pierre, une inscription à demi effacée, gravée lettre par lettre au moyen d’un pistolet-laser et presque invisible lorsqu’on ne portait pas les yeux au bon endroit:

  



  Ci-gît Harry Hickson décédé à la suite d’une infection fusorienne.


  Que Déneb illumine sa route.

  



  Voyez-vous? demanda la fille. Harry n’a pas pu envoyer le message. Il est mort voici trois ans.


  CHAPITRE XII


  Tout ceci se passait des mois avant la promulgation du Décret de Libération. Sur Terre, le vieux Planificateur se tenait en joyeuse et silencieuse communion avec la Machine planificatrice. Dans lespace solaire, les grands croiseurs du Plan poursuivaient leur course foudroyante de satellite à planète, d’astéroïde au lointain poste du Mur spatial, transportant les ordres et les armes de la Machine à tous les territoires dispersés du Plan de l’Homme. Dans l’île de Cuba, dans la Banque des Corps, un Nigérien, ex-membre du Corps technique, révoqué pour incompétence, venait d’abandonner le dernier de ses organes essentiels pour sauver quelque personnage plus utile au service du Plan et de mourir. (Son nom avait autrefois été M’Buna. Il avait été capturé et condamné en cour martiale pour désertion.) Une fille appelée Julie Martinet, assise, le stylo à la main, dans le hall d’un dortoir profondément enfoui sous les Andes péruviennes, s’apprêtait à prendre une décision: devait-elle écrire une lettre à l’homme qu’elle aimait mais «dont on n’avait plus de nouvelles», ou rédiger une demande d’emploi en vue d’obtenir un poste spécial au service de la Machine? Cependant, au fin fond de l’espace, dans la communauté répartie sur cent Récifs qui avait nom le Havre de Liberté, le major de Machine Boysie Gann commençait à comprendre que sa plus grande chance de se distinguer dans son service – et d’obtenir une autre récompense – venait de lui être servie sur un plateau d’argent.


  Car il se trouvait en plein cœur du Havre de Liberté, au milieu des Récifs de l’Espace. Et il connaissait, ou croyait connaître, un moyen de rentrer dans les mondes du Plan.


  Il devait, il est vrai, affronter des problèmes épineux dont certains étaient quelque peu effrayants.


  Qu’est-ce que Quarla Snow espérait gagner en prétendant que Harry Hickson était mort? Qu’était donc le personnage que Gann avait vu sur le petit Récif? Un revenant?


  Ce n’était pas un fantôme qui l’avait nourri, soigné, libéré de son collier.


  Et ce n’était pas une circonstance fortuite qui lavait amené, en premier lieu, sur le monde de Hickson.


  Il ne possédait aucune preuve pour étayer ses soupçons, bien entendu. Mais il était certain que M’Buna, peut-être même le colonel Zafar, étaient liés d’une façon ou d’une autre à Hickson et aux manœuvres de trahison qui se tramaient dans ce monde décadent, non planifié et dangereux des Récifs. Un mot involontairement lâché, un regard, une remarque interrompue avant même que d’être exprimée.


  Rien de tangible, mais assez toutefois pour lui donner l’assurance que des liens existaient entre les Récifs et les mondes du Plan – des liens qui s’étendaient jusqu’au sein du Corps Technique, jusqu’au cœur des défenses vitales du Mur Spatial lui-même.


  S’il parvenait un jour à rentrer… Non, pensa-t-il. Lorsqu ’il rentrerait, en apportant la preuve de l’existence de ce cancer envahissant, les noms des conspirateurs et les pièces à conviction qui leur vaudraient d’être envoyés à la Banque des Corps, alors nulle récompense dont disposât la Machine ne serait trop grande pour payer les mérites du major Boysie Gann. Et Julie Martinet serait là pour l’accueillir…


  Dans l’intervalle, il lui restait beaucoup de travail à accomplir.


  Gann n’osait se risquer à prendre des notes, à s’approprier des enregistrements ou des photographies; mais il ne manquait aucune occasion d’explorer et d’observer tous les compartiments de cette étrange communauté, dont le nom même était étrange et quelque peu déconcertant. Le Havre de Liberté.


  Comme si la «liberté» avait la moindre importance!


  Pourtant, chose bizarre, Boysie ne pouvait pas ne pas remarquer que la populace décadente et indisciplinée qui habitait le Havre de Liberté semblait plus robuste, plus heureuse, plus alerte et même plus prospère que les milliards de gens qui vivaient sous la férule toute-puissante et protectrice du Plan de lHomme…


  Ce résultat était pour le moins confondant.


  Mais son devoir était clair. Gann entreprit de connaître tout ce qu’il était possible d’apprendre.


  



  Le Havre de Liberté était composé de deux milliers de personnes, réparties sur un ensemble d’une centaine de rochers fusoriens occupant un espace de cent cinquante mille kilomètres de diamètre. Nombre de ces îlots avaient été rendus habitables par l’introduction de ces lichens producteurs d’air que Gann avait aperçus pour la première fois sur le petit Récif de Harry Hickson. Le reste était dépourvu d’atmosphère, mais tous fournissaient des métaux et minéraux utiles à l’économie bourdonnante d’activité de la communauté tout entière.


  Gann ne savait pas exactement ce qu’il s’attendait à trouver en débarquant pour la première fois sur ce groupe de Récifs – des sauvages tatoués, peut-être, dansant au son du tam-tam – mais sûrement pas cette petite société moderne et débordante d’activité. On y trouvait des fermes et des troupeaux – des spatiels, mais aussi un élevage, unique il est vrai, de bovins, apparemment de la race de Guernesey, dérobés d’une façon ou d’une autre au Plan de l’Homme et transportés, Dieu sait comment, sur ce monde minuscule né de l’hydrogène, à trente milliards de kilomètres du Soleil. Sur l’un des Récifs sans atmosphère, composé en majeure partie de pur fer fusorien, était installé un laminoir pour le traitement de l’acier. C’était l’une des petites usines mues par l’énergie nucléaire mises au point par les ingénieurs du Corps technique, pour servir sur les astéroïdes, afin d’économiser les frais élevés que suscitait le transport de l’acier à travers l’espace. Gann s’émerveillait de ces accomplissements. Il l’avait avoué à Quarla Snow et à son père, chez qui il logeait en qualité d’hôte – ou de prisonnier, il ne savait trop – au cours d’un repas où on lui avait servi le meilleur steak qu’il eût jamais mangé, arrosé d’un vin qui avait le bouquet d’un vignoble de France.


  —Ce n’est pas seulement la nourriture qui est délectable sur les Récifs, jeune homme, déclara le Dr Snow de sa voix de stentor. C’est la vie elle-même. Elle a une saveur que les mondes du Plan ne goûteront jamais.


  —Vous avez peut-être raison, dit Gann d’un ton engageant. Vous devrez m’excuser. Voyez-vous, je n’ai jamais rien connu en dehors du Plan.


  Le père de Quarla inclina la tête avec vivacité.


  —Bien entendu. Nous étions tous dans le même cas avant de venir ici. A part Quarla et quelques autres, qui sont nés sur les Récifs et ont vécu toute leur vie dans la liberté.


  —Mais je ne comprends pas, dit Gann avec juste l’inflexion de doute convenable. Comment fonctionne votre société? Qui vous indique ce que vous devez faire?


  —Personne, mon garçon! C’est justement en cela que réside la liberté! Nous sommes venus ici parce que nous refusions de vivre sous le joug de la Machine. Nous travaillons en commun, et nous travaillons bien, comme vous le voyez. Prospérité et bonheur! C’est ce que nous avons fait à partir de rien, exactement comme les fusoriens ont construit nos Récifs à partir d’un gaz léger et d’énergie. Lorsque nous sommes venus ici, Harry Hickson et moi…


  Il s’interrompit et se pinça le menton en considérant Gann, le sourcil froncé.


  —Oui? dit Gann. Vous disiez que Hickson et vous-même…?


  —La situation était différente à cette époque, dit brièvement le Dr Snow. A propos, mon garçon, persisteriez-vous encore à nous faire avaler cette couleuvre?… Je parle de la prétendue apparition de Hickson? Un homme que j’ai pratiquement enterré de mes propres mains sous les roches qui lui servaient de maison!


  —Vous savez, monsieur, dit prudemment Gann, sachant qu’il s’avançait en terrain dangereux, je sais peu de chose sur Hickson. Mais je ne vous ai dit que la pure vérité. L’homme qui a lancé le signal d’alarme s’était présenté à moi sous le nom de Harry Hickson, et à l’époque je n’avais absolument aucune raison de douter de sa parole.


  Snow inclina la tête d’un air sombre; mais Gann remarqua qu’il semblait avoir perdu tout appétit.


  Le major écarta cette pensée de son esprit. Des idées autrement importantes lui couraient à travers l’esprit.


  Il évoquait la gratitude que lui témoignerait la Machine lorsqu’il rentrerait, à cheval sur l’un des spatiels de Quarla, qui lui enseignait actuellement les règles de cette équitation particulière, et qu’il annoncerait au monde l’existence de cette communauté et de sa précieuse moisson de plusieurs milliers de splendides candidats à la Banque des Corps!

  



  Il se leva et sortit en compagnie de Quarla. Le petit pyropode familier de Hickson, que la jeune fille avait voulu emmener à tout prix lorsque son père était venu les recueillir sur le Récif, sifflait et se démenait devant la porte dans la mesure où sa chaîne le permettait.


  Il lui prit la main et la retint entre ses doigts en contemplant l’étendue de verdure luisante, en direction du phare qui était le centre urbain du Havre de Liberté.


  —Vous m’avez promis de me laisser chevaucher l’un de vos spatiels, dit-il en accentuant la pression de ses doigts avec un sourire. Si je dois m’installer ici définitivement, il vaut mieux que j’apprenne le plus tôt possible à me diriger.


  Elle tourna vers lui un regard pensif, puis sourit. Sous ses cheveux d’or, ses yeux étaient d’un bleu intense.


  —Pourquoi pas? dit-elle. Mais pas hors de l’atmosphère, Boysie. Il est encore trop tôt.


  —Je croyais que les spatiels emportaient leur réserve d’air avec eux…


  Elle inclina la tête mais répondit avec fermeté:


  —Pas hors de l’atmosphère. Et tout d’abord vous pourriez rencontrer des pyropodes.


  Il pouffa:


  —Si près du Havre? Vous voulez rire, Quarla! Si je ne me trompe, il y a une seconde raison?


  Elle hésita.


  —Eh bien… commença-t-elle.


  Un incident lui évita la peine de répondre. Un torrent d’énergie bleu pâle illumina le ciel au-dessus de leurs têtes.


  Les deux jeunes gens levèrent la tête: un astronef se préparait à atterrir, ses rétrofusées fonctionnant à pleine puissance pour freiner sa chute. Le pilote devait certainement être pressé. En quelques secondes, le vaisseau s’était posé sur la pelouse de lichen devant la clinique du Dr Snow. Le sas à peine ouvert, un homme bondit à terre. Il jeta un regard du côté de Quarla et de Gann et s’écria:


  —Urgence!


  Il se tourna pour saisir un objet qu’on lui tendait de l’intérieur du sas.


  —Je vais prévenir mon père, Boysie, s’écria Quarla. Courez vite les aider!


  Gann était déjà parti, galopant à travers la pelouse de lichen, bien que les occupants du vaisseau n’eussent guère besoin de secours. Un homme étendu sur une civière apparaissait à l’entrée du sas. Son corps était recouvert de draps blancs. Dans la faible pesanteur qui régnait sur le Récif, les deux hommes s’acquittaient sans peine de leur tâche. Néanmoins, Gann leur prêta la main.


  —Malade! haleta l’un des porteurs. Je ne sais qui il est, mais il s’est effondré dans mon parc à spatiels. J’ai pensé qu’il pouvait être dangereux…


  Gann inclina la tête en aidant à soulever la civière sur laquelle l’homme se débatttait en proférant des mots sans suite…


  Et il faillit lâcher prise et laisser choir son fardeau en dépit de la faible charge.


  Il demeurait immobile sur place, bouche bée, les yeux écarquillés.


  Le visage ruisselant de transpiration, les yeux dans le vague, la tête ballant de côté et d’autre dans son délire étaient néanmoins familiers au major. Il venait de reconnaître les traits du colonel de Machine Mohammed Zafar.

  



  Si jamais Boysie Gann avait eu besoin de toute la présence d’esprit et du sang-froid qui lui avaient été inculqués dans l’école d’espionnage de Pluton, c’était bien en ce moment. «Dangereux», avait dit l’homme qui avait amené Zafar. Mais ce dernier était bien plus que dangereux. Sa présence faisait planer sur la tête de Boysie Gann la menace d’un désastre imminent. Plus que tout autre, Zafar était susceptible de le reconnaître – et si, comme le major en était intimement persuadé, le colonel et M’Buna avaient fait cause commune pour conspirer contre le Plan à bord de la station Polaris, il devait savoir dès à présent que Gann n’était pas un simple technicien radar.


  Il ne pouvait risquer de voir Zafar recouvrer sa lucidité et l’identifier.


  D’autre part, sa fidélité même au Plan de l’Homme lui imposait de tirer le plus grand parti possible des propos que le colonel Zafar proférait dans son délire.


  Le Dr Snow lui facilita la tâche à son insu.


  —Ecartez-vous, mon garçon! ordonna-t-il. Toi aussi, Quarla! Peut-être est-il contagieux… Cependant, restez à ma disposition en un lieu où je pourrai vous trouver si j’ai besoin de vous, ajouta-t-il en se penchant sur le patient.


  Les deux jeunes gens se postèrent à la porte de la salle des urgences; Quarla avait machinalement abandonné sa main dans celle de Gann.


  —Son état est grave, Boysie, murmurat-elle. Je ne sais pas de quoi il souffre. Je n’ai jamais observé les mêmes symptômes depuis que Harry… – A ce moment, elle s’interrompit et poursuivit sur un ton différent, en s’adressant aux hommes qui avaient amené le malade : – Il vaut mieux que vous attendiez que mon père ait terminé son examen. Vous pourriez être contaminés.


  Dans la salle des urgences, le Dr Snow examinait un thermomètre bimétallique qu’il venait de retirer de la bouche de Zafar, qui bredouillait toujours des mots incohérents. Gann tendit l’oreille, s’efforçant de les capter au vol, mais il ne put saisir que des mots tels que «…pièges à cerveaux…» «…poussières vivantes et rêves mensongers…»


  Le visage du Dr Snow était grave.


  —Forte température, murmura-t-il, puis il jeta un coup d’œil vers le petit groupe. Quarla! s’écria-t-il, veux-tu me préparer une injection. Antibiotiques à large spectre, fébrifuge, analgésiques. Son poids est d’environ… disons… quatre-vingt-dix kilos. Doses maxima.


  Quarla acquiesça et se hâta vers la pharmacie, tandis que le docteur se penchait de nouveau sur son malade. Même à cette distance, Gann pouvait voir que l’ex-colonel avait le visage contracté par les affres de l’agonie et de la peur. Ce n’est pas seulement le mal qui faisait délirer Zafar mais aussi la terreur. Il se dressa sur son séant, les yeux exorbités, en criant:


  —Cimetière de la galaxie! Enfant des Etoiles! Attention au piège! Méfiez-vous des entraînements de votre cœur!


  A ce moment, Quarla reparut avec la seringue hypodermique. Son père s’en saisit, reroula de nouveau sa fille hors de la pièce et procéda à l’injection.


  Zafar retomba sur la couchette en fermant les yeux, bredouillant toujours.


  Le docteur l’observa pendant une seconde puis s’approcha du groupe rassemblé devant la porte.


  —Il va dormir pendant quelque temps, dit-il. Il n’y a rien d’autre à faire pour le moment. Il faut voir comment son organisme réagit à la drogue.


  —De quoi souffre-t-il, docteur? demanda l’homme qui l’avait amené. Allons-nous tous…?


  Mais le Dr Snow secouait la tête.


  —Je ne puis vous répondre, dit-il. Je n’ai pas encore pu établir un diagnostic. Mais je ne pense pas que vous soyez en danger. Jusqu’à présent, je n’ai constaté qu’un seul cas similaire, il y a trois ans. J’ai été exposé à la contagion, de même que ma fille et plusieurs autres… mais aucun de nous n’a subi l’infection.


  Il hésita en jetant un regard à Gann.


  —Il s’agissait de Harry Hickson, Mr. Gann, et il a succombé.


  Le major ouvrit la bouche pour parler, puis inclina la tête.


  —Je comprends.


  —Vraiment? – La voix du Dr Snow était lourde d’ironie. – Dans ce cas, vous êtes plus avancé que moi. Je n’y comprends absolument rien. Permettez-moi de vous montrer quelque chose – ensuite vous éclairerez ma lanterne, si vous comprenez! – Il s’écarta de la porte, tendit la main et éteignit les lumières dans la salle des urgences. – Regardez, s’écria-t-il, et dites-moi si vous pouvez m’expliquer ce phénomène!


  Les quatre personnes qui se tenaient à l’entrée laissèrent échapper une exclamation étouffée.


  Dans la pénombre où le docteur avait plongé la salle des urgences, le teint basané du colonel Mohammed Zafar setait transformé. Semblable au sang répandu du spatiel que Gann avait vu assassiner sous ses yeux, sa peau avait pris une luminescence dorée! Son visage luisait comme un soleil sur le point de s’éteindre. Une de ses mains décharnées, émergeant du drap, irradiait une lueur jaunâtre et vacillante, semblable au clignotement de millions de fusoriens.


  —C’est exactement comme Harry! dit Quarla d’une voix étranglée.


  Le docteur inclina la tête d’un air sombre.


  —Et cela se terminera de la même façon.


  A moins d’un miracle, cet homme sera mort dans une heure.


  Il soupira, tendit la main pour rallumer les lumières; à cet instant, un sifflement se fit brusquement entendre, et un objet passa rapidement au-dessus de leurs têtes.


  —Que diable…? s’écria le docteur en redonnant la lumière.


  Sur la tête du mourant, quelque chose s’agitait en fixant l’assistance de ses yeux rouges et flamboyants, tels des boutons de bottine incandescents.


  —Père, c’est le pyropode de Harry! Celui que Boysie et moi avons ramené de son Récif! s’écria Quarla.


  —Voyez, il a rompu sa chaîne! dit Gann.


  —Puis il eut un rire incertain. – Harry serait bien content. Son favori vient enfin d’apprendre à voler!

  



  Contrairement aux prévisions du docteur Snow, le colonel Zafar survécut plus d’une heure, mais il était évident que ce sursis ne saurait guère se prolonger. Pendant des minutes entières on ne percevait plus sa respiration, puis il revenait à lui suffisamment pour murmurer des phrases incohérentes telles que: «L’Enfant des Etoiles. Mais le Cygne ne l’aidera pas…»


  Snow s’affairait sur ses instruments de laboratoire dans un coin de la pièce, s’interrompant toutes les deux ou trois minutes pour surveiller la respiration de son malade et secouer la tête.


  Il fit signe à Quarla et à Gann de s’approcher et leur indiqua du geste le microscope.


  —Je voudrais vous montrer quelque chose, dit-il, le visage sombre et empreint de perplexité. Regardez!


  Quarla approcha ses yeux des minces tubes chromés de l’appareil, puis leva la tête pour poser un regard interrogateur sur son père. Il inclina le front.


  —Tu as vu? Regardez à votre tour, Mr. Gann.


  Lentement, le major prit la place de la jeune fille.


  —Je n’ai rien dun scientifique, docteur, protesta-t-il. Je ne saurai sur quoi porter mon attention.


  Mais à ce moment ses yeux se trouvaient déjà sur les oculaires, et sa voix mourut dans sa gorge. Il n’était pas nécessaire d’être un scientifique. Le spectacle qui s’ouvrait devant lui dans le champ stéréoscopique tridimensionnel du microscope ne ressemblait à rien de ce qu’il avait vu jusqu a présent.


  Des érythrocytes couleur jaune paille et de pâles éosinophiles flottaient au milieu des colones de micro-organismes bénins qui vivent dans tout sang humain. Quelles fussent en forme de bâtonnets ou d’amiboïdes, radiales ou amorphes, toutes ces minuscules bactéries lui étaient vaguement familières.


  A l’exception d’une seule.


  Car, occupant dans le champ une place prépondérante, se trouvaient des masses de corps globulaires, sombres et inintéressants au premier abord, mais dont jaillissaient périodiquement des éclairs dorés. Comme le plancton phosphorescent des tièdes mers terrestres, ils luisaient soudain pour s’éteindre encore et se rallumer sans cesse. On eût dit de microscopiques signaux d’alarme qui avertissaient du désastre dont le prélèvement sanguin du malade était menacé – on les comptait par centaines, voire par milliers; en fait, ils étaient si nombreux que le champ du microscope se trouvait brillamment illuminé d’un scintillant éclat doré.


  —Par le Plan! murmura Gann. C’est cela qui l’a rendu malade?


  —C’est exactement ce que j’ai observé dans le sang de Harry Hickson immédiatement avant sa mort, dit lentement le docteur Snow.


  Il prit place devant le binoculaire et contempla une seconde les minuscules sphères dorées.


  —Ce sont des fusoriens! dit-il. Il m’a fallu un mois pour le vérifier dans le sang de Harry, à l’aide de papier chromatographique et de spectographie de masse. Ce sont des colonies de symbiotes fusoriens qui se développent anarchiquement. Elles sont en train de le tuer.


  Il considéra le microscope d’un regard atone puis, secouant sa torpeur, retourna en hâte au chevet du malade. Le colonel Zafar étouffait, les yeux exorbités et fixant le plafond, les doigts grattant le drap d’un mouvement régulier, la peau entière irradiant cette lueur jaune.


  —Quarla! s’écria le docteur. Ferme la pièce! Nous allons lui donner une légère pression d’oxygène… Cela ne le sauvera pas, ajouta-t-il avec lassitude, mais il se peut qu’il survive encore pendant quelques minutes.


  La jeune fille se hâta de fermer la porte hermétiquement, tandis que son père réglait des robinets sur une console. Gann perçut le sifflement d’un jet de gaz et sentit la pression monter rapidement à ses oreilles. Il effectua un mouvement de déglutition et entendit la voix curieusement lointaine de Quarla:


  —Père, il… il cherche à se lever!


  Le colonel Zafar s’était dressé sur son séant.


  Ses yeux avaient un regard moins vague, sa respiration était devenue plus libre dans l’atmosphère en légère surpression. Mais la phosphorescence dorée de sa peau était encore plus intense et la sueur ruisselait de son front.


  Son regard s’était posé sur Gann.


  —Vous! cria-t-il. Que le Cygne vous emporte! Rentrez à la Machine, traître!


  Et son bras esquissa la curieuse ondulation serpentine que Gann avait déjà vu exécuter par Hickson…

  



  A ce moment, Boysie Gann se rappela le nom de l’étoile qui se trouvait au cœur de la constellation du Cygne.


  —Alpha du Cygne! s’écria-t-il. Déneb! L’étoile de la constellation du Cygne!


  Zafar s’appuya sur un coude.


  —Votre bouche indigne profane le nom sacré, sifïla-t-il. L’Enfant des Etoiles vous punira. Au cœur de la citadelle qui abrite le Planificateur – dans les entrailles de la Terre où la Machine joue avec ses pantins humains – l’Enfant des Etoiles viendra débusquer ses ennemis et les détruire.


  Il ferma les yeux et la respiration lui manqua. Gann regarda Quarla et son père, mais leurs expressions étaient aussi sombres que la sienne.


  —L’Enfant des Etoiles? murmura la jeune fille. Père, savez-vous ce que…


  —Non, Quarla, grommela le docteur, je ne sais rien. Des rumeurs me sont venues aux oreilles. Un mythe où il est question d’un Enfant des Etoiles qui doit ramener un jour aux planètes de Déneb les fidèles appartenant à l’Eglise de l’Etoile.


  —Il ne s’agit pas de rumeurs! cria le mourant, qui s’interrompit pour tousser péniblement. L’Enfant des Etoiles est vivant! Je l’ai vu au cœur du Tourbillon! Il m’a touché de sa main radieuse!


  Mais le docteur était déjà près de lui, s’efforçant de le calmer et de lui imposer silence.


  —Non! hurlait Zafar. N’essayez pas d’étouffer la voix de l’Enfant des Etoiles! Voyez…


  Et, d’un effort convulsif, il tira de la poche du seul vêtement qu’il portait encore un raide parchemin couleur crème.


  —Le Décret de Libération! cria-t-il. L’Enfant des Etoiles me l’a confié pour que je le transmette à la Terre. Et c’est ce que je vais faire… maintenant!


  Le pyropode qui avait appartenu à Hickson s’agita avec fureur; ses yeux dun rouge flamboyant prenaient une teinte orangée dans l’atmosphère suroxygénée. Il soufflait en secouant ses écailles. Les yeux de Zafar tournaient aussi à l’orange et des atomes dorés dansaient dans ses pupilles; ils semblaient aveugles – peut-être regardaient-ils très au-delà des murs de la clinique.


  Gann sentit une vibration lui traverser le corps, à croire que le plancher eût tremblé. Mais il n’en était rien.


  Il chancela et leva le bras pour rétablir son équilibre, bien qu’aucun mouvement ne se fût produit.


  —Jusqua la Terre! s’écria le malade en jetant loin de lui la feuille de parchemin. Cygne, emporte-le! Enfant des Etoiles, guide-le! Jusqua la Terre…


  Le docteur s’efforça une nouvelle fois de le calmer, mais le mourant le repoussa.


  —Jusqu’à la Terre! répéta-t-il. Et toi, traître, esclave de la Machine, que le Cygne t’entraîne…


  Gann ouvrit la bouche pour parler, mais les mots ne venaient pas. La pièce vacilla encore, mais plus violemment cette fois, comme un vaisseau sur une mer démontée. Les autres ne paraissaient rien remarquer, et pourtant une nouvelle secousse survint. Il trébucha et faillit tomber. Il parvint cependant à se redresser et tendit instinctivement la main vers le parchemin qui flottait encore dans l’air.


  Il lui glissa entre les doigts… et disparut.


  L’instant précédent il croyait le saisir, et puis plus rien.


  A la place que le parchemin avait occupée, Gann aperçut une curieuse turbulence dans l’atmosphère, semblable à un verre dépoli qui tournerait sur lui-même.


  Le tourbillon prit de l’ampleur et se rapprocha de lui, et de nouveau la pièce se mit à tourner. D’un bond frénétique, il tenta de s’échapper, de se sauver, mais il tombait, tombait dans le tourbillon… et la chute s’accélérait encore et toujours…


  Cela dura une éternité, tandis que la pièce s’obscurcissait étrangement pour disparaître enfin. Le visage inquiet de Quarla, l’air stupéfait du docteur, le regard haineux du colonel mourant – tout s’évanouit en un instant pour être remplacé par les formes imprécises des étoiles et des planètes, des galaxies et des nuages cosmiques, luisantes et ondulantes…


  Il tomba pendant longtemps, au long des milliards et des milliards de kilomètres de néant…


  Ce n’était pas une illusion.


  En effet, lorsque la chute s’arrêta et que, titubant, il reprit pied sur un sol ferme, il tomba la face en avant et vint s’écraser le nez contre un parquet métallique faiblement éclairé.


  Il se trouvait en pleine pesanteur terrestre.


  Il avait quitté les Récifs et foulait le sol d’une planète. Autour de lui s’étendaient de longs couloirs métalliques, des bobines tournantes et des lumières scintillantes.


  Le major de Machine Boysie Gann était enfin rentré. Il se trouvait dans les catacombes qui abritaient les puissantes masses électroniques de la Machine planificatrice.


  CHAPITRE XIII


  Et c’est ainsi que tout commença pour Boysie Gann, après une chute de trente milliards de kilomètres qui lavait amené dans un endroit où nul n’avait accès, en plein cœur de la Machine.


  Un vent tiède circulait entre les parois rapprochées du couloir. Un lointain bourdonnement, dominé par le ronflement et le sifflement des bobines portant les rubans magnétiques, parvenait à ses oreilles. Gann se releva, geignant sous l’effort qu’il devait déployer pour soulever son nouveau poids – près d’une centaine de kilos – alors que depuis des mois il vivait dans un milieu n’atteignant qu’une fraction de cette valeur, lorsqu’elle n’était pas nulle. Il regarda autour de lui avec des yeux encore troubles.


  Il se trouvait dans un long couloir à l’extrémité duquel, en un point distant de plusieurs centaines de mètres, il apercevait une lumière plus brillante, qui paraissait être une chambre.


  Il s’y dirigea en trébuchant, essuyant du revers de sa main le sang qui coulait de son nez, toussant et sentant le goût fade du sang dans sa bouche.


  La lumière grise provenait d’une étrange pièce circulaire coiffée d’un dôme en béton. Le vaste plancher était interrompu, de place en place, par des groupes de consoles et des tableaux de commande que ne manipulait aucun opérateur. Le mur, sensiblement circulaire, était percé de vingt tunnels sombres semblables à celui où il avait atterri.


  Gann appuya son corps chancelant contre la porte qui lui avait donné accès à la pièce centrale. Puis, rassemblant ses forces, il cria:


  —Holà! A laide! Y a-t-il quelqu’un?


  Seuls lui répondirent l’écho tonitruant renvoyé par le dôme et le ronronnement lointain des bobines.


  Les postes de contrôle étaient déserts, les couloirs vides.


  Pourtant Gann avait l’impression qu’une sorte de vie animait cet endroit. A mesure que mouraient les dernières réverbérations de l’écho, il discernait des sons plus faibles, plus lointains – un murmure mécanique étouffé, fait de ronronnements et de chuintements. Tous les couloirs étaient aussi vides que celui qu’il venait de quitter. Il y jeta un coup d’œil et n’aperçut que les interminables rangées d’ordinateurs et l’enchevêtrement des câbles qui débouchaient de leurs superstructures.


  Sur la pointe des pieds, intimidé par l’atmosphère feutrée qui l’entourait, Gann se dirigea vers les ensembles circulaires de consoles au milieu de la salle. Chaque unité, resplendissant de ses innombrables cadrans et boutons, faisait face à chacun des tunnels concentriques. Il demeurait devant l’appareil, fasciné par la course des lumières indicatrices sur la façade de chaque console.


  Il n’avait jamais aperçu cet endroit de ses propres yeux; pourtant son aspect lui était familier pour l’avoir vu plus de cent fois, sous tous les angles possibles et imaginables, dans les manuels et les leçons audio-visuelles de l’académie du Corps technique.


  Il se trouvait dans le cœur même de la Machine planificatrice, l’endroit le plus secret, le plus ingénieusement gardé des neuf planètes. Le centre nerveux du Plan de l’Homme.


  Et la Machine planificatrice n’était même pas avertie de sa présence!


  C’était justement là ce qui impressionnait le plus Boysie Gann, au point de le terrifier


  —pas seulement pour lui-même, car il foulait sans doute un sol des plus dangereux, et des hommes avaient été envoyés à la Banque des Corps pour un délit moindre. Ses craintes concernaient le Plan de l’Homme lui-même. Comment une telle intrusion était-elle possible?


  Avec toutes les informations emmagasinées sur les faits et gestes de chaque individu relevant du Plan – avec la masse gigantesque de renseignements s’étendant à tous les domaines de la connaissance, à toutes les découvertes scientifiques, à toutes les lois physiques – la Machine planificatrice semblait incapable de détecter la présence d’un intrus au plus profond de ses entrailles électroniques!


  Gann se surprit à sangloter. Etourdi, il se cramponna au montant de la console la plus proche et tenta frénétiquement de donner un sens à cet enchevêtrement de cadrans, d’instruments et de lampes clignotantes. Il aperçut une boîte de liaison. Pendant un moment, il conçut un espoir – et pourtant les boîtes de liaison de la Machine étaient destinées aux seuls individus qui avaient reçu la communion, qui portaient sur le crâne la platine permettant à la Machine d’accéder à leurs centres nerveux cérébraux. Oserait-il se servir de la boîte de liaison?


  Que pourrait-il faire d’autre? Gann conçut un instant l’idée folle d’enfoncer un bouton au hasard… d’abaisser un levier… de tourner un cadran. La moindre intervention alerterait la Machine. Des robots ou des techniciens humains ne manqueraient pas d’accourir au bout de quelques instants.


  Soudain ses yeux se posèrent sur une petite plaque rouge portant un simple bouton brillamment illuminé et un seul mot. Il se trouvait au sommet de la console la plus proche de lui. Le simple mot était: ARRÊT.


  Il demeura pendant un long moment à le contempler, oubliant même de respirer.


  Si cette plaque possédait le pouvoir annoncé en termes aussi clairs, aussi peu équivoques, c’est qu’il lui était possible de… de…


  D’arrêter la Machine.


  Le major de Machine Boysie Gann, gradué de l’académie du Corps technique, vétéran de l’école d’espionnage, entraîné et endurci contre les pires hasards que pouvait lui réserver le système solaire, balbutiait, en proie à une crise de terreur hystérique. Arrêter la Machine! Cette seule pensée était insupportable.


  Il se précipita sur la boîte de liaison, découvrit un commutateur, fondit en larmes et se répandit en balbutiements entrecoupés de sanglots. Il ne s’exprimait pas dans l’idiome mécanique que la Machine avait créé pour les boîtes de liaison – il ne le connaissait pas; l’eût-il connu, d’ailleurs, qu’il l’aurait oublié dans la circonstance. Il était littéralement terrifié, comme jamais il n’avait été terrifié de sa vie.


  Lorsque les Gardes du Plan, en gris Machine, dévalèrent des ascenseurs d’accès, fonçant à travers les couloirs, l’arme braquée, ils le découvrirent effondré sur le sol, à demi inconscient.


  Boysie Gann fut bien près de mourir séance tenante de vingt balles dans le corps.


  Mais le technilieutenant qui commandait le détachement lança un ordre bref. Il contempla Gann d’un air perplexe, refréna l’ardeur de ses hommes, réfléchit un instant, puis secoua la tête.


  —Ne lui faites pas de mal, grommela-t-il. Du moins ne le maltraitez pas au point qu’il ne puisse plus parler! Amenez-le au Bureau de Sécurité… et vite!

  



  Pendant quatre jours consécutifs, Boysie Gann fut interrogé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par les durs-à-cuire les plus chevronnés du Corps technique, et Dieu sait qu’ils ne furent pas doux à son égard.


  Il répondit à toutes leurs questions – avec une franchise totale – et en fut récompensé par un coup de trique dans les reins et un coup de pied dans les côtes. Ils l’assommèrent une bonne douzaine de fois, et à chaque reprise un infirmier au visage dur le ranimait au moyen d’une injection hypodermique et il devait répondre à de nouvelles questions.


  Ils finirent par le laisser dormir – non parce qu’ils étaient satisfaits de ses réponses, mais parce que les médecins craignaient de le voir succomber.


  Lorsqu’il se réveilla, son corps n’était plus qu’un océan de douleur.


  Il fut sanglé sur une table d’opération. La Banque des Corps, pensa-t-il tout d’abord dans un sursaut de panique. Mais il ne s’agissait pas de la Banque des Corps: c’était la prison. Il était clair que les médecins lui avaient administré des soins. Si son corps était douloureux, il pouvait se mouvoir. Ses orteils remuaient, ses doigts obéissaient aux ordres de son cerveau. Ses paupières se soulevaient et il dirigeait ses prunelles à sa guise.


  Une seule chose était différente: la pression d’un objet froid et dur autour de son cou.


  Le collier de sécurité donc Harry Hickson l’avait si facilement débarrassé avait été remplacé.


  Des hommes l’entouraient de toutes parts, débouclant les sangles, le forçant à se mettre debout.


  —Allons, Proscrit! gronda l’un d’eux, au chef orné de cornes-radar et au menton bleui par une barbe drue. Dépêche-toi! Tu vas parler au général!


  Ils l’entraînèrent en hâte le long des corridors aux murs gris jusqu’à l’ascenseur. L’appareil s’éleva avec une accélération brutale et s’arrêta de même. Gann faillit tomber, mais un garde le remit sur pied.


  —Dehors! Marche, Proscrit!


  Et il fut conduit, titubant, le long de nouveaux couloirs, jusqua un bureau gris et nu où il se tint au garde-à-vous pendant un temps interminable.


  Puis – Boysie n’entendit aucun signal, mais peut-être avait-il été relayé par le casque aux cornes-radar des gardes – un ordre retentit: «Entre!» Il se sentit poussé en avant et franchit une porte.


  Il se trouvait à présent dans un bureau mieux éclairé et plus vaste. Il était luxueusement meublé; un buste en or brillant souriait du haut de son socle, et une boîte de liaison en or dominait le bureau sur lequel on apercevait un écriteau:

  



  Général de Machine

  Abel Wheeler

  



  L’homme qui était assis derrière ce bureau était le général en personne.


  Il examina Gann pendant un long moment. Le général de Machine Wheeler ressemblait lui-même à une machine. C’était un homme de haute taille, anguleux, aux mouvements brusques. Son corps entier semblait fait de métal: peau bronzée, yeux couleur d’acier, des épis de fil de cuivre en guise de cheveux. Il regarda Gann puis, sans un mot, détourna les yeux et les reporta sur un objet invisible disposé sur son bureau.


  Boysie Gann étouffait sous l’étreinte du collier de sécurité qui lui serrait le cou. Ses ecchymoses le faisaient souffrir, sa peau était poisseuse de transpiration et il avait toutes les peines à garder une attitude réglementaire. A l’académie du Corps technique, il avait appris l’art de se tenir interminablement au garde-à-vous par le report imperceptible du poids d’une jambe sur l’autre et la tension musculaire qui empêchait le sujet de tomber la face en avant. Il chassa toutes préoccupations de son esprit, se concentrant sur la nécessité de demeurer immobile.


  Le regard sévère du général ne quittait pas les écrans de communication clignotants qui lui faisaient face sur son bureau et qui étaient invisibles pour Gann. Au bout d’un moment, il pressa des boutons, et Gann comprit qu’il était en communication avec la Machine. Il se demanda pourquoi il n’utilisait pas la boîte de liaison. Il ne lui vint pas à l’idée que le général pouvait craindre que cet homme, inexplicablement surgi au cœur même de la Machine, pourrait de même, et tout aussi inexplicablement, comprendre l’idiome mécanique.


  Le général semblait lire, les sourcils froncés.


  Soudain, il releva la tête d’un mouvement brusque et fixa Gann dans les yeux.


  Les écrans avaient cessé de clignoter. Son visage plat et bronzé était inexpressif. C’était un masque qui semblait composé d’emplâtres de chair qu’un chirurgien novice du centre de réparation aurait maladroitement assemblés, en omettant de connecter les nerfs et les muscles qui lui auraient donné vie.


  Le général Wheeler dit d’un ton coupant:


  —Major de Machine Boysie Gann! – Celui-ci ne put s’empêcher de sursauter; la voix de l’officier resemblait au bruit d’unerâpe mordant le métal. –Repos!


  Gann laissa ses épaules s’affaisser, poussa un profond soupir et changea ses pieds de place. Mais il n’était pas réellement à son aise. Les yeux du général ne le quittaient pas, le fouillant d’un regard d’acier aussi froidement implacable que les sondes que le chirurgien plante dans le cerveau.


  —La Machine exige de vous des renseignements, dit-il d’une voix sèche comme un coup de couteau.


  —Je sais, mon général, répondit Gann péniblement. J’ai déjà été interrogé, plus de cent fois.


  —On recommencera autant qu’il le faudra. Mille fois si c’est nécessaire. La Machine a besoin de connaître la vérité de toute urgence.


  —La large tête de Wheeler se projeta soudain en avant comme un piston. – L’Enfant des Etoiles, qui est-ce?


  —Gann avait la gorge sèche.


  —Je l’ignore, mon général. J’ai dit tout ce que je sais.


  —Le Décret de Libération! Qui la rédigé? Gann secoua la tête. – De quelle façon est-il parvenu dans le quartier général du Planificateur? – Gann continuait de secouer la tête, désespérément mais obstinément. – Et vous même, comment avez-vous pénétré dans les tunnels de la Machine planificatrice? Qui est Quarla Snow? Pourquoi avez-vous tué le colonel de Machine Zafar et inventé cette fable ridicule…?


  —Non, mon général! s’écria Gann. Je ne l’ai pas tué! Le colonel Zafar était un ennemi du Plan!


  La large bouche du général se durcit. Ses lèvres exsangues se refermèrent comme les mâchoires d’un piège. Sa voix avait pris une sonorité voilée et sinistre:


  —Tous les indices démontrent que vous mentez, dit-il. Pourriez-vous prouver le contraire?


  —Non, mon général, mais…


  —Major Boysie Gann, êtes-vous l’Enfant des Etoiles?


  —Non, mon général! – Gann était sincèrement surpris et indigné. – Je…


  —Major Boysie Gann, savez-vous ce qu’il est advenu du Collectivité?


  —Le… quoi? Je n’ai jamais entendu parler de… comment dites-vous… le Collectivité? Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez.


  Avec la régularité d’une pulsation laser, le général poursuivit:


  —L’astronef Collectivité est parti dans l’espace il y a quarante ans. Depuis, personne n’en a jamais plus entendu parler. Major Gann, que savez-vous de cette affaire?


  —Rien, mon général! Voyons, je n’étais même pas né à l’époque.


  Un instant le masque perdit son impassibilité, et le visage du général sembla presque humain. Inquiet, confondu, même.


  —Oui, c’est vrai, dit-il au bout d’un instant, mais…


  Puis il retrouva sa rigidité, pencha d’un bloc son buste en avant. Ses yeux d’acier se rétrécirent.


  —Etes-vous fidèle au Plan de l’Homme? demanda-t-il doucement.


  —Oui, mon général!


  Le général inclina la tête.


  —Je l’espère bien, dit-il à mi-voix, aussi bien pour le Plan que pour vous-même. Car je vais maintenant vous dire quelque chose qui ne pourra plus jamais être répété. Si vous vous avisiez seulement de le murmurer, major Boysie Gann, vous seriez immédiatement un homme mort. Immédiatement.


  «Voyez-vous, la Machine Planificatrice n’est pas unique. Il en existe une autre.


  Les yeux de Gann s’élargirent.


  —Une autre… – Il dut s’interrompre pour reprendre sa phrase. Il n’aurait pas été plus surpris en apprenant qu’il existait deux Jéhovah, un second Christ. – Une autre Machine planificatrice, mon général? Mais dans ce cas, où se trouve-t-elle?


  Le général secoua la tête.


  —Elle est perdue! dit-il sombrement. Une autre Machine… aussi puissante, aussi complète que celle qui régit le Plan de l’Homme. Et nous ne savons pas où elle est.


  «Ni même ce quelle fait.

  



  Il y avait un homme du nom de Ryeland, dit le général à Boysie Gann. Un grand mathématicien, un scientifique brillant. L’époux de la fille du Planificateur de l’époque, très proche du milieu de la Machine planificatrice elle-même. Plusieurs dizaines d’années auparavant, il était parti dans l’espace, à l’instar de Gann, et s’était posé sur les Récifs de l’Espace; puis il était revenu en annonçant au monde que des multitudes d’humains menaient une vie non planifiée sur ces îlots fusoriens, hors de la portée du Plan(1).


  —Ce n’était là qu’un tissu de racontars, articula le général de sa voix sèche et sévère. Mais la Machine prit la sage résolution de tirer la chose au clair. La Machine planificatrice ne tire jamais de conclusions hâtives! Elle soupèse les indices, discerne le vrai du faux et établit un plan en conséquence!


  —Oui, mon général, dit Boysie Gann. Je crois avoir entendu parler de ce Ryeland. Même de nos jours, il est encore un savant de tout premier plan!


  Le général inclina la tête.


  —Aujourd’hui, dit-il d’un air mystérieux, Ryeland a fait amende honorable. Il est redevenu un loyal serviteur du Plan. De même que l’ex-Planificateur Creery, qui a lui-même abjuré ses erreurs passées. Mais…


  Il soupira, avec un bruit qui ressemblait au sifflement d’une pompe à vide.


  —Mais, confia-t-il à Gann, les deux hommes avaient été dupés – et par leur faute la Machine avait commis… non pas une erreur, bien entendu – la Machine ne se trompe pas. Mais ils lavaient menée à tenter une expérience qui s’était soldée par un échec.


  L’expérience en question consistait en une tentative pour étendre le Plan de l’Homme aux Récifs.


  La Machine avait présidé à la construction d’un puissant vaisseau de l’espace appelé le Collectivité. C’était l’astronef le plus vaste qui eût jamais été construit. Il avait été assemblé dans les chantiers de Deimos et équipé de six propulseurs sans réaction amovibles, qui étaient eux-mêmes de grands vaisseaux de ligne. Plus de la moitié de sa coque était occupée par une réédition fidèle de la Machine planificatrice – un ensemble d’ordinateurs et de mémoires aussi évolué que la Machine elle-même, auquel il ne manquait que le réseau de communications et d’instruments d’information que la Machine avait développé en tirant parti de la race humaine.


  Le Collectivité fut construit, lancé, soumis à des essais sévères et équipé. Un équipage trié sur le volet s’embarqua à son bord. Des approvisionnements furent entassés dans ses soutes en vue d’une croisière de dix ans. La Machine asservie assurait la direction des opérations. Le Collectivité dépassa en trombe l’orbite de Pluton, franchit le Mur spatial et s’enfonça dans l’espace.


  Plusieurs jours après, on reçut un message relayé par une chaîne laser. Tout allait bien. Le Collectivité avait aperçu un groupe important de Récifs de l’Espace.


  Depuis ce temps, on n’avait plus reçu de nouvelles du vaisseau.


  Le général de Machine Wheeler s’interrompit, fixant Gann de ses yeux d’acier.


  —Plus le moindre message, répéta-t-il. On n’en a jamais plus entendu parler. Des vaisseaux de reconnaissance lancés à sa recherche rentrèrent sans avoir découvert sa trace. Certains ne revinrent pas. D’autres regagnèrent prématurément leur port d’attache, endommagés après avoir subi les assauts des pyropodes ou d’ennemis plus dangereux encore.


  «Telle est l’histoire du Collectivité, major Gann. A un détail près cependant: le groupe de Récifs signalé dans son unique message occupait la même position que ce que vous avez appelé le Havre de Liberté. Or, vous y avez séjourné, major. Qu’y avez-vous appris?


  Gann secoua la tête.


  —Rien, mon général, croyez-moi. Pas même la moindre rumeur.


  Le général le scruta pendant une longue seconde. Puis il inclina la tête.


  —Gann, dit-il d’une voix blanche, je vais vous confier encore une chose. – Brusquement il actionna trois leviers sur son bureau, jeta un coup d’œil sur un cadran-témoin, hocha la tête. – Nous sommes complètement isolés. La Machine planificatrice elle-même ne peut plus nous épier. Ce que j’ai à vous dire à présent ne concerne uniquement que vos propres oreilles.


  «Voyez-vous, Gann, ce n’est pas seulement le Plan de l’Homme qui est impliqué dans cette affaire. J’ai un intérêt tout spécial à résoudre ces mystères. Et à les résoudre en personne.


  «À major Gann, j’ai résolu d’être le prochain Planificateur.»

  



  Boysie Gann dérivait sur des eaux dangereuses et en était pleinement conscient.


  Des rumeurs lui avaient appris que d’âpres luttes intestines mettaient aux prises les hommes influents qui formaient l’état-major de la Machine, chacun luttant pour s’assurer la meilleure place et des avantages personnels. L’académie du Corps technique en avait fait des gorges chaudes au cours de discussions menées après la nuit tombée. Certains allaient jusqu’à considérer ces luttes politiques comme une véritable trahison, tout en s’exprimant par allusions voilées. D’autres prenaient la chose en plaisanterie ou la considéraient comme une loi naturelle régissant les relations humaines, dont ils se promettaient de tirer parti pour le plus grand bien de leur propre avancement. Gann gardait le souvenir du frère de la fille qu’il avait laissée à Playa Blanca, un idéaliste à tous crins; il se souvenait également de l’un de ses instructeurs, un humoriste cynique dont les sarcasmes proférés sur un ton mi-sincère mi-plaisant avaient jeté ses élèves dans une agitation où l’etonnement le disputait à la crainte. L’instructeur avait disparu un beau jour. Le jeune cadet qui était le frère de Julie Martinet était devenu étudiant honoraire à l’Académie. Il était même entré à l’école d’espionnage de Pluton, à l’époque où Gann y terminait ses études.


  Mais en dépit des propos de l’idéaliste ou du cynique, toutes ces manœuvres politiques lui avaient paru lointaines. C’étaient des événements qui se déroulaient très haut au-dessus de sa tête et qui ne concernaient nullement la vie de Boysie Gann.


  Du moins jusqu’à présent.


  Le général Abel Wheeler se pencha sur son bureau et articula de sa voix aux inflexions métalliques:


  —Il est une chose que je veux savoir. Savez-vous qui nous a fait parvenir le Décret de Libération?


  Gann secoua la tête.


  —Je ne l’ai jamais vu, mon général. Je n’en connais pas le libellé.


  —Un chantage insensé, major Gann! La menace d’arrêter les rayons du soleil si le Planificateur et la Machine se refusent à restaurer la liberté… ah! ah! Et pourtant… –Les yeux d’acier du général se firent encore plus froids et plus lointains– il semble que ces menaces ne soient pas purement gratuites. Le soleil vient en effet de s’éteindre.


  Gann battit des paupières.


  —Le soleil… de s’éteindre, mon général? Je ne comprends pas…


  —Moi non plus, dit le général, mais peu importe. Ce qui compte, c’est la sécurité de la Machine. Et la question m’intéresse au premier chef puisque je suis chargé de sa défense. Ce Décret de Libération constitue une menace; je dois protéger la Machine contre les attaques auxquelles il fait allusion. Si j’y réussis, je recevrai… une récompense convenable. Et ceux qui consentiront à m aider… – Il jeta un regard circulaire dans la pièce inaccessible aux espions et ajouta dans un souffle:


  —…seront également récompensés, major Gann.


  Ses yeux se posèrent à nouveau sur Gann.


  —Major, dit-il, j ai besoin de votre amitié.

  



  Gann ruminait encore ce que le général venait de lui dire sur l’arrêt du soleil. Comment? L’astre du jour aurait donc cessé de rayonner dans le ciel? Il était difficile de le croire. Il refoula péniblement les questions qui se pressaient en foule à son esprit et répondit avec gêne:


  —Je ne demande pas mieux que de devenir votre ami, mon général, mais je ne sais toujours rien de l’Enfant des Etoiles.


  Le général hochait la tête comme un métronome.


  —Vous serez de nouveau interrogé, dit-il sèchement, et cette fois directement par la Machine, par l’intermédiaire de l’un de ses serviteurs, une personne qui communie avec la Machine et s’entretient directement avec elle. Cela vous aidera peut-être à vous remémorer certains détails. Il se peut que les questions que posera le communiant vous permettent d’opérer certaines déductions, voire dedeviner des secrets emmagasinés dans les mémoires de la Machine et que même moi j’ignore. Dans ce cas, dit-il, le visage transformé en masque de bronze, je serais intéressé. A vous de choisir si vous voulez être mon ami ou mon ennemi. Je suis assez puissant, ajouta-t-il, les mâchoires durcies, pour châtier mes ennemis.


  Il ferma de nouveau les circuits, jeta un coup d’œil sur ses écrans de communication, inclina la tête, dactylographia une réponse et se tourna vers Gann.


  —Vous allez maintenant vous rendre auprès de Sœur Delta Quatre, dit-il. A ce moment, commencera votre interrogatoire en liaison directe avec la Machine. Regardez ceci, major!


  Il leva son poing droit, refermé en un marteau de bronze.


  —Cette main, dit-il d’une voix sombre, appartenait autrefois à un traître non planifié qui avait jeté une bombe sur le Planificateur. Il visa mal et manqua sa cible. Mais la bombe me fit sauter la main droite.


  «Comme les chirurgiens ne pouvaient la réparer, ils la remplacèrent par celle de l’assassin.


  Le poing de bronze s’abattit sur la console.


  —Rappelez-vous bien ceci, Gann. Si vous ne servez pas la Machine comme on vous le demande, vous serez affecté à un autre poste, et, très probablement, à la Banque des Corps!


  CHAPITRE XIV


  Les gardes encornés d’antennes-radar attendaient.


  —Marchez, Proscrit, grommela le chef de patrouille, et une fois de plus Boysie Gann fut entraîné au long des interminables couloirs gris – et poussé dans une pièce nue, uniformément grise.


  Mais pour un instant seulement. Aussitôt les gardes revinrent, l’air irrité et confus.


  —Marchez, Proscrit! grommela de nouveau le chef de patrouille – son vocabulaire paraissait se limiter à ces seuls mots – et Gann fut de nouveau emmené hors de la pièce.


  Une fille se tenait sur le seuil de la porte, égrenant son chapelet sonique, la tête penchée. Elle portait la robe et le capuchon des acolytes communiants de la Machine, ces adeptes qui avaient appris l’idiome mécanique que la Machine employait actuellement de préférence à tout autre langage et dont les centres cérébraux lui étaient directement accessibles. Elle s’adressa au passage à l’un des gardes.


  —Il y a contre-ordre! répondit-il rudement. Suivez-nous, si vous voulez. Nous nous rendons chez le Planificateur!


  Gann traînait, s’efforçant de se retourner pour la voir, mais le chef de patrouille le poussa en avant. Il entendait l’incantation étrangement mélodieuse de la fille qui chantait plutôt qu’elle ne parlait en récitant à mivoix son chapelet en idiome mécanique.


  Ce devait être – comment l’appelait déjà le général Wheeler? – Sœur Delta Quatre. Celle qui aurait dû l’interroger.


  Mais au lieu de cela on le conduisait au bureau du Planificateur lui-même!


  Pendant toutes les années qu’il avait passées au service du Plan, Boysie Gann n’avait jamais aperçu le Planificateur en chair et en os. Rares étaient ceux qui étaient admis en sa présence. Les entrevues directes étaient inutiles puisque le réseau de communications poussait ses tentacules dans toutes les maisons et même dans toutes les pièces régies par le Plan – et le Planificateur avait un caractère quasi surhumain qui le dispensait même des rapports condescendants que les empereurs entretenaient avec leur entourage.


  Gann frissonna légèrement.


  Déjà il assumait les attitudes des réprouvés de tous les pays et de tous les temps. Il redoutait le changement. Il avait peur de l’inconnu. Et pour lui, le Planificateur constituait une formidable inconnue, en vérité.


  De nouveau les tunnels, de nouveau les ascenseurs ultra-rapides. Et de nouveau Gann fut poussé dans une petite pièce où on le laissa seul.


  Il se trouvait à une grande profondeur sous la terre. En tendant l’oreille, il ne pouvait rien entendre si ce n’est le murmure étouffé de l’air sortant des bouches d’aération au-dessus de sa tête. Les murs étaient d’un gris jaunâtre d’aspect désagréable – ce n’était plus la couleur antiseptique du Corps technique mais la teinte vaguement dorée, distinctive du Planificateur. Gann se demandait si la chose était voulue ou si la vétusté de la pièce était telle que le jaunissement de la peinture était simplement un effet de l’âge. Le plafond dispensait une lumière grise et froide. L’ameublement se résumait à une table de métal nue et à une chaise également métallique et non moins nue.


  Le collier de sécurité lui comprimait durement le cou.


  Gann prit place sur la chaise et appuya son front contre la table. Les ecchymoses dont son corps était recouvert commençaient à s’ankyloser et à le faire souffrir. Il sentait la tête lui tourner.


  Des images confuses tourbillonnaient dans son esprit. Celle du général Wheeler avec ses promesses entremêlées de menaces. Celles du spatiel, de Quarla Snow et des pyropodes, de Julie Martinet, d’un ciel diurne soudain déserté par le soleil… des globules fusoriens scintillant dans le sang du colonel Zafar… puis de nouveau, les visages de Julie Martinet et de Quarla Snow.


  Il revivait la chute effrayante et interminable qui l’avait amené dans les entrailles de la Terre, parmi les rangées de mémoires de la Machine. Il revoyait les paysages glacés de la planète Pluton et les lentes révolutions de la station Polaris. Il pensait au Décret de Libération et s’étonnait de l’amour que les hommes non planifiés des Récifs portaient à la liberté


  —l’amour de la liberté – la liberté d’aimer…


  Ses pensées revinrent une fois de plus à Julie Martinet, et il se plongea dans les souvenirs de la station balnéaire de la Collectivité à Playa Blanca. Devant lui surgit la silhouette de la mince et brune jeune fille; il revécut les aubes dorées passées en sa compagnie sur la plage, sentit de nouveau le goût des embruns salés sur ses lèvres. Il distinguait ses traits aussi nettement que si elle avait été présente dans la pièce.


  —Julie, murmura-t-il.


  Et elle entrouvrit les lèvres pour répondre…


  —Suivez-moi, Proscrit! dit-elle bizarrement et non sans brutalité. Allons, debout! Remuez-vous!


  Le sous-officier au chef couvert d’un casque encorné le secouait avec colère.


  —Réveillez-vous, Proscrit!


  Gann se secoua. Il s’était endormi. Son bras engourdi était parcouru de fourmillements intenses à l’endroit où il avait posé sa tête.


  Il était encore étourdi quand les gardes l’entraînèrent hors de la cellule et le firent pénétrer dans une autre pièce plus vaste, mieux éclairée, somptueusement meublée. Elle était entièrement dorée. Des tapisseries d’or recouvraient les murs, reproduisant les mondes qui dépendaient du Plan de l’Homme. Des bibelots et des plateaux d’or reposaient sur des tables dorées. Le sol était recouvert d’un tapis tissé avec des fils d’or et les meubles étaient tapissés de brocart.


  Un garde se tenait de chaque côté de lui, le retenant par le bras. Ils l’entraînèrent jusqu’au milieu de la pièce où ils s’immobilisèrent, tandis que le sous-officier se dirigeait vers une porte voûtée et murmurait quelques mots à l’officier du Corps technique posté à cet endroit. L’officier acquiesça avec impatience et leva la main.


  Le chef de patrouille se tourna vers ses hommes et, du geste, leur intima l’ordre d’attendre.


  Sans en avoir été averti, Gann savait parfaitement où il se trouvait. Derrière cette porte se trouvait le Planificateur en personne.


  Ils n’étaient pas seuls dans la pièce. En tournant la tête – la poigne des gardes ne lui permettait pas de bouger le corps – il s’aperçut que Sœur Delta Quatre était également présente; elle récitait son chapelet sonique, à genoux sur un coussin d’or. Elle était mince. Ce qu’il apercevait de son visage sous le grand et souple capuchon était ovale, grave et pâle. Son ample robe noire tombait jusqu’à terre, enveloppant le coussin de ses plis. Sa cape portait l’emblème lumineux de ceux qui avaient subi la communion avec la Machine


  —les ellipses symboliques des orbites électroniques entrecroisées.


  Les gardes le redressèrent d’une secousse. L’un d’eux murmura à l’adresse de l’autre:


  —Attention! Elle va entrer en communion.


  En dépit de sa posture incommode, Gann aurait voulu assister au spectacle. Il n’avait jamais assisté à la communion d’un acolyte. C’était une expérience que l’on pouvait à la fois désirer et redouter.


  Si le mortel collier de sécurité pouvait être considéré comme le gourdin que la Machine avait inventé pour imposer le Plan de l’Homme, la plaque de communion était la carotte qui récompensait les bons et loyaux services.


  Gann connaissait sa forme pour l’avoir aperçue au passage sur le front de Sœur Delta Quatre. C’était un disque de métal brillant, incrusté dans la peau, avec un ensemble de trous noirs où venaient prendre place les fiches de la prise de communion.


  Il savait que la communion constituait, disait-on, une expérience qui réalisait le summum de la perfection.


  La plaque de communion n’en était que le symbole extérieur. C’était dans le cerveau lui même que les délicats instruments des neurochirurgiens de la Machine avaient accompli leur plus beau travail. Par l’intermédiaire d’électrodes connectées à la platine frontale, la Machine récompensait ses serviteurs méritants de stimuli électroniques dosés avec précision. Ses messages pénétraient directement dans les centres cérébraux dispensateurs de plaisir.


  C’était l’expérience parfaite que rien de réel ne venait corrompre et qui ne comportait en contrepartie ni épuisement, ni dommages physiques, ni pertes de substance! C’était la quintessence même du plaisir, dépouillée de toutes les complications sensuelles, quelles fussent tactiles, visuelles ou olfactives – la jouissance suprême que les hommes avaient de tout temps poursuivie et obtenue imparfaitement comme un effet accessoire du manger, du boire, de l’accomplissement de l’acte sexuel ou du fait de humer l’air vivifiant du matin dans la montagne. C’était tout cela ensemble, distillé, servi et proprement emballé par l’intermédiaire d’une plaque de métal brillant.


  C’était une sensation à ce point transcendante qu’elle paraissait en quelque sorte anormale, pensait Gann.


  —Elle se prépare! murmura l’un des gardes, et Gann tourna de nouveau la tête pour essayer de voir.


  Il y parvint pendant un bref instant. Les gardes observaient également et relâchèrent leur étreinte tout juste assez pour lui permettre de se retourner.


  Sœur Delta Quatre souleva son capuchon et découvrit son front.


  Sur la peau blanche et lisse, il aperçut le disque de métal brillant; et, l’ayant aperçu, il trembla, détourna son regard, et y ramena de nouveau les yeux, et vit, en toute clarté, ce que son esprit avait refoulé.


  Il distingua les traits de Sœur Delta Quatre.


  On entendit un murmure rauque provenant de la porte.


  —Allons-y!


  Les gardes l’entraînèrent d’une secousse, face au sous-officier encorné dont le visage était pâle de fureur et qui, par une mimique exaspérée, les avertissait que le Planificateur était prêt à les recevoir.


  Mais Boysie Gann se débattait comme un beau diable.


  —Non! criait-il. Attendez!


  Et il luttait contre les gardes étonnés, s’efforçant de se rapprocher de la fille qui, le visage serein, les yeux mi-clos, portait jusqu’à son front la prise de communion.


  Les gardes se précipitèrent, lui assénant une grêle d’horions. C’est à peine s’il sentait les coups. Il réussit à se libérer du premier et entra violemment en collision avec le second, si bien qu’ils roulèrent de concert sur le tapis d’or, tandis que les autres gardes accouraient de tous côtés. Mais, en tombant, Gann avait de nouveau aperçu le visage.


  Il ne s’était pas trompé. Aucun doute n’était possible.


  Sœur Delta Quatre était Julie Martinet.


  La fille qu’il aimait n’était plus entièrement humaine. Les vœux qu’elle avait prononcés ne la liaient plus à lui. Elle n’était plus qu’un accessoire de la Machine, dont elle dépendait à chaque instant pour sa vie et ses pensées, comme n’importe quelle excavatrice sous-marine télécommandée… et participant pour une part aussi minime à la race des hommes.


  Julie Martinet était devenue un rouage de la Machine.


  CHAPITRE XV


  Si les catacombes de la Machine étaient le centre nerveux du Plan de l’Homme, la grande salle d’apparat du Planificateur en était le cœur. Immense comme un hangar d’astronef, ornementée comme une tombe de Pharaon, elle abritait l’homme le plus puissant que la race humaine ait jamais connu dans le cours de son histoire, et elle était digne de lui. Les murs étaient couverts de panneaux d’or. Des trumeaux en forme de croissant encadraient des fresques représentant des scènes des neuf planètes et des milliers d’autres mondes de moindre importance sur lesquels le Plan de l’Homme exerçait son autorité sans partage.


  Dans la grande salle, une suite d’une vingtaine de personnes attendaient le bon plaisir du Planificateur: son médecin personnel, trois acolytes communiants, avec leurs boîtes de liaison et leurs chapelets soniques, une douzaine de gardes. Le vice-planificateur pour Vénus était là, c’était un petit ingénieur plein de ressources dont le nez et les oreilles étaient hors de proportions avec le reste du visage, à croire qu’un chirurgien facétieux les avait prélevés sur un donneur gigantesque, pour les greffer sur lui. Le général de Machine Wheeler était également présent et, lorsque Boysie Gann fît son entrée, il porta sur lui le regard de ses yeux gris acier.


  Nul ne parlait.


  Dominant la grande salle, sur un immense trône d’or, le Planificateur en personne fixait, perdu dans ses pensées, une grande table de quartz sur laquelle étaient disposés des vingtaines de jouets fantastiques de cristal et de métal.


  Gann se retrouva seul, debout, au centre d’un immense parquet ouvragé. Ses gardes s’étaient immobilisés derrière lui. Il attendait que le Planificateur voulût bien s’apercevoir de sa présence.


  Mais les yeux du Planificateur étaient rivés sur ses jouets. Avec un soupir, il étendit la main, les disposant en formation militaire, aussi absorbé qu’un enfant de quatre ans par ses soldats de plomb; puis il les rangea en colonne sur la table de quartz luisant.


  Les pièces représentaient des dragons. C’étaient des monstres issus de contes fantastiques, et leurs formes étaient trop invraisemblables pour qu’ils aient jamais pu figurer dans une histoire. Certains étaient brillants comme des miroirs, d’autres noirs. Un certain nombre arboraient les splendides couleurs de l’arc-en-ciel. Ils étaient dépourvus d’ailes, aussi bien que de pattes d’ailleurs. Leurs têtes étaient celles de monstres de cauchemar, avec des crocs ressemblant à des sabres. D’autres avaient des faciès bizarres en forme de pétales de fleurs froissées, comme le museau dune taupe dont la truffe aurait la forme dune étoile.


  Boysie Gann n’avait jamais approché le Planificateur d’aussi près. Il ne pouvait s’empêcher d’être quelque peu déçu. Le Planificateur n’était qu’un homme! Vieux, gras et flasque


  —et un peu excentrique avec cela – pensait à part lui le prisonnier.


  Pourtant le Planificateur était le porte-parole de la Machine elle-même. Et celle-ci ne pouvait se tromper dans ses jugements: il n’était pas pensable que l’instrument qu’elle s’était choisi fût moins que parfait. Bien entendu, on parlait encore des prédécesseurs du Planificateur actuel – du vieux Creery, par exemple, qui avait sombré dans l’erreur en s’efforçant de faire pénétrer les Récifs de l’Espace, à leurs propres conditions, dans le Plan de l’Homme… Gann refoula sans retard ces pensées sacrilèges. Le lieu était bien mal choisi pour évoquer la trahison!


  Il choisit deprouver une seconde fois le coup de poignard qu’il avait reçu en plein cœur en apercevant dans l’antichambre Julie Martinet, la femme qu’il aimait, transformée en prêtresse de la Machine sous le nom de Sœur Delta Quatre. Comment une telle chose avait-elle pu se produire et pourquoi?…


  Le Planificateur leva sa grosse tête lunaire et fixa Boysie Gann.


  —Vous là-bas, grinça-t-il, savez-vous comment s’appellent ces monstres?


  Gann sentit sa gorge se contracter et bégaya:


  —Ou…i, monsieur. Je crois. C’est-à-dire… il me semble que la plupart ressemblent à des pyropodes. Ce sont des bêtes de proie qui hantent les Récifs de l’Espace…


  Mais le Planificateur agitait sa grosse tête flasque.


  —Des pyropodes, en effet, dit-il. – D’un geste brusque, il balaya de la table de quartz es pièces délicatement ciselées et les envoya s’écraser sur le sol. – Je voudrais avoir mille pyropodes! cria-t-il. Un million de pyropodes! Je voudrais pouvoir les lancer sur les Récifs de l’Espace pour y détruire jusqu a la moindre trace de vie! Quand je pense que ces habitants des Récifs ont l’insolence de me parler de liberté!


  Il s’interrompit pour darder sur Gann un regard furibond. Celui-ci, incapable d’articuler une parole, gardait le silence.


  —J’exige la vérité sans fard. Dites-moi ce qui anime les Récifs de l’Espace, Gann! Vous devez le savoir puisque vous y avez séjourné. S’agit-il de cette fallacieuse conception romantique, rugit-il sans attendre la réponse, de cette illusion éternelle qui veut que l’homme soit perfectible, qu’il existe un esprit de bonté susceptible de croître et de mûrir en des créatures pétries de boue organique? Quelle insanité! Voici qu’à présent, ils osent me menacer dans ma propre salle d’apparat, qu’ils se permettent de voiler mon soleil, de brandir des mesures de rétorsion encore plus redoutables!


  —Il appuya ses bras débordant de graisse contre les accoudoirs d’or sculpté de son trône, se souleva à demi et se pencha vers Gann en criant:


  —Qui est cet Enfant des Etoiles, Gann? Serait-ce vous par hasard?


  —Non, monsieur! Ce n’est pas moi, s’écria Gann à qui la surprise avait rendu sa voix. Je ne l’ai jamais vu. Je ne sais rien de lui… sinon ce que j’ai entendu ici lorsque les hommes du général Wheeler mont interrogé. Et quelques rumeurs. Mais je ne suis pas l’Enfant des Etoiles!


  —Des rumeurs? De quelles rumeurs s’agit-il, Gann? Il faut que je le sache!


  Gann jeta un regard angoissé dans la vaste salle. Tous les assistants l’observaient, les yeux de glace, le visage impassible. Il était livré à ses seules forces; il ne devait attendre de secours de quiconque.


  —Monsieur le Planificateur, dit-il avec désespoir, j’ai déjà répété plus de cent fois ce que je sais. Je vais le redire encore. Mais je ne connais presque rien de l’Enfant des Etoiles. Telle est la pure vérité.


  —La vérité, c’est ce que je déclare tel, tonitrua le Planificateur. Allons, parlez!


  Docilement, Gann recommença la vieille histoire:


  —J’avais reçu mission de procéder à une enquête sur certaines irrégularités qui s’étaient produites à la station Polaris…


  Tandis qu’il parlait, un profond silence s’était étendu sur la salle. Le Planificateur écoutait, le visage impassible, la tête appuyée sur sa main, tandis que les assistants modelaient leur attitude sur la sienne. La voix de Gann retentissait dans la gigantesque salle, comme des phrases criées dans la gueule d’un puits. Seul l’écho répondait à ses paroles… seuls le rétrécissement d’un œil, un changement de position lui montraient que ses auditeurs suivaient toujours son récit. Il termina par l’exposé des circonstances de son arrestation dans les catacombes de la Machine et se tut.


  —Vous avez parlé d’un geste symbolique, dit le Planificateur pensivement. Le symbole du Cygne.


  —Oui, monsieur. – Et Gann reproduisit de son mieux l’ondulation souple de l’avant-bras, du poignet et de la main qu’il avait vu exécuter par Harry Hickson et le colonel Zafar mourant. – Je crois que cela se rapporte à la constellation du Cygne, dans laquelle l’étoile principale est un objet de culte de la part des adeptes de ce que l’on appelle l’Eglise de l’Etoile…

  



  Le Planificateur tourna sa grosse tête vers le petit groupe d’acolytes en robe noire qui étaient les communiants de la Machine.


  —Déneb! dit-il. Projection!


  L’un des acolytes parla aussitôt d’une voix chantante et douce dans sa boîte de liaison. Instantanément, les lumières s’éteignirent, dans la grande salle et, sur le plafona voûté, un panorama s’illumina. Le Planificateur se tordit le cou pour regarder. Tous les yeux suivirent aussitôt les siens.


  On eût dit que les mille mètres de terre et de roches qui se trouvaient au-dessus d’eux s’étaient retirés au fond de l’infini. Leurs regards plongeaient au fond de l’espace, comme par une claire nuit sans lune – à la fin de l’automne, jugea Gann d’après la position des constellations, et à peu près aux environs de minuit. Ils apercevaient au-dessus d’eux les grandes étoiles brillantes du triangle d’été: Altaïr au sud, Déneb et Véga au nord. La Voie Lactée étendait sur la voûte sa grande traînée irrégulière de poussières stellaires. Très bas sur l’horizon, apparaissait la rouge Antarès; à l’est, Fomalhaut…


  Soudain, la scène commença de se contracter. Ils avaient l’impression de foncer à travers l’espace, droit sur la constellation du Cygne. Fomalhaut et Antarès disparurent de l’écran, avec la constellation du Sagittaire, d’Altaïr, l’Aigle; l’Etoile Polaire et Céphée, au-dessous, firent de même; il ne resta plus que la constellation du Cygne, qui planait audessus de leurs têtes comme un dais brillant.


  Une voix récita:


  —Constellation du Cygne. Etoiles: Alpha du Cygne, également connue sous le nom de Déneb, bleue-blanche, première magnitude. Bêta du Cygne, connue également sous le nom d’Albireo, double, composantes bleu foncé et orange. Gamma du Cygne…


  La voix du Planificateur interrompit brutalement:


  —Déneb seulement, idiot! Les données sur Déneb!


  La voix poursuivit imperturbablement:


  —Déneb, distance 400 années-lumière.


  Température superficielle: 11 000 degrés. Super-géante. Composition spectographique: hydrogène, calcium…


  —Les planètes! cria le Planificateur d’une voix irritée.


  —Aucune planète connue, continua la voix invisible.


  Gann se retourna: elle provenait de l’un des acolytes en robe noire, mais comme leurs visages étaient dissimulés par les capuchons, il ne pouvait déterminer lequel.


  Le Planificateur demeura un long moment silencieux, les yeux fixés sur la voûte.


  —La Machine possède-t-elle la preuve d’un lien physique entre Déneb et l’Enfant des Etoiles?


  —Aucune, monsieur, répondit aussitôt la voix invisible. On peut remarquer, par contre, qu’un lien est possible entre l’étoile Déneb et la prétendue Eglise de l’Etoile. De même entre l’étoile Déneb et l’étoile 61 du Cygne dans la même constellation, la 61 du Cygne étant l’un des astres que l’Enfant des Etoiles a menacé d’éteindre et qu’il a éteints effectivement. Aucune de ces propositions ne paraît significative aux yeux de la Machine.


  —Très bien. Effacez! grommela le Planificateur.


  Le panorama s’éteignit sur la voûte et les lumières revinrent dans la salle. Le Planificateur ruminait, le regard absent. Il promena des yeux vides sur la salle, par-dessus Boysie Gann, les jouets répandus à ses pieds et les visages des gardes et du général de Machine Wheeler.


  Son regard vint se poser sur les acolytes en robe noire. Puis il fit un signe à l’adresse de l’un d’eux. Il avait à peine recourbé l’index, mais la silhouette noire s’approcha immédiatement de lui, tenant quelque chose dans sa main.


  C’était un long câble doré qui prenait naissance à sa boîte de liaison. Il se terminait par une prise à huit fiches d’or.


  Boysie Gann écarquilla les yeux.


  Il se demanda s’il n’était pas devenu subitement fou… Et pourtant non; car déjà l’acolyte s’approchait du Planificateur et lui effleurait le front en écartant ses mèches de cheveux rares et rétifs, dénudant la plaque luisante incrustée dans son front… Le Planificateur allait entrer lui-même en communion avec la Machine!

  



  Le spectacle était à la fois fascinant et effrayant.


  Sans se soucier des yeux fixés sur lui, le Planificateur demeurait indifférent sur son siège tandis que l’acolyte introduisait prestement les fiches de la prise dans les récepteurs de la plaque incrustée sur son front.


  Aussitôt le visage du personnage changea.


  Ses yeux se fermèrent. L’expression pétulante et coléreuse disparut. Il grimaça une seconde, les dents découvertes par un rictus, les rides au coin des yeux plissées en profondes pattes d’oie, la mâchoire serrée. On eût dit un spasme d’agonie… ou d’extase.


  Après cette passagère crispation, le Planificateur retrouva son masque d’impassibilité.


  Sa respiration se fit plus rapide. A mesure que les électrodes implantées excitaient les centres nerveux de son cerveau, ses sensations se reflétaient sur sa face. Il sourit, fronça les sourcils, sourit de nouveau avec bienveillance. Ses lèvres se mirent à remuer. Des mots rauques, des sons inarticulés sortirent de sa bouche – l’entement tout d’abord, puis de plus en plus vite. Son corps dodu était secoué par une sorte de trépidation, ses doigts s’agitaient. L’acolyte en robe noire lui toucha doucement le bras et lui murmura quelques mots à loreille.


  Le Planificateur se calma. Bientôt aucun son ne sortit plus de ses lèvres.


  L’acolyte attendit une seconde, inclina la tête, débrancha la prise et se retira sur la pointe des pieds.


  Le Planificateur ouvrit les yeux et jeta un regard autour de lui.


  Aux yeux de Boysie Gann, le changement intervenu chez le Planificateur était plus extraordinaire que tout ce qu’il avait pu voir sur les Récifs de l’Espace. Un homme anxieux, harassé, irrité, avait communié un instant avec les joies électroniques de la Machine; il en était sorti joyeux, énergique et bouillonnant. Le Planificateur ouvrit la bouche et son rire tonitruant se répercuta à travers la salle.


  —Ha! ha! ha! Très drôle!


  Il se redressa et assena de grands coups de poing sur la table de quartz.


  —Nous les détruirons! s’écria-t-il. Aussi bien les habitants des Récifs que l’Enfant des Etoiles… tous ceux qui oseront s’opposer au Plan de l’Homme subiront le même sort. Nous les écraserons comme des limaces et avec eux leurs rêves démentiels. Et vous participerez à cette œuvre de salubrité publique, Boysie Gann, car vous êtes l’instrument que le Plan a choisi pour accomplir son grand dessein!


  Un fol instant, Gann eut l’idée de bondir… de s’élancer sur le Planificateur et de laisser le soin à la charge de décapitation dont son collier était pourvu de mettre pour toujours un terme à ses ennuis. Il y avait quelque chose de sauvage et de redoutable dans la présente bonne humeur et la truculence manifestée par le Planificateur, quelque chose qui le faisait trembler jusqu’au fond de ses entrailles. Si la Machine était capable de modifier à ce point la personnalité de son serviteur le plus éminent, Gann avait toutes les raisons de la redouter. La redouter? Cette pensée était en elle-même une source de crainte, car la Machine avait toujours été à ses yeux le maître puissant et bienveillant dont les jugements étaient infaillibles, qui récompensait toujours les bons et loyaux services et punissait la négligence et l’incurie.


  Pourtant cette récompense particulière lui paraissait plutôt une terrible punition…


  Mais tout ce qu’il put dire fut:


  —Oui, monsieur, je servirai le Plan!


  Le Planificateur poussa un rugissement de joie.


  —Servez-le bien, mon ami! cria-t-il. Servez-le de tout votre cœur et de toute votre intelligence, sinon vous le servirez avec vos yeux, vos bras et vos organes dans la Banque des Corps! Nous servons tous le Plan, d’une manière ou d’une autre!


  Il congédia Gann d’un geste cordial de son bras dodu, puis se tourna vers le général Wheeler. Au moment où les gardes se rassemblaient autour de lui et l’entraînaient hors de la salle, il aperçut le général, les yeux braqués sur lui. Les yeux gris acier étaient froids et vides, mais Gann avait eu le temps de déchiffrer leur message.


  Arrangez-vous pour ne pas me décevoir, moi non plus, disaient-ils.


  CHAPITRE XVI


  Il fut autrefois un temps, pensait Boysie Gann, où la vie était simple et le devoir clairement tracé.


  Durant cette époque enfuie et à demi oubliée – il y avait de cela des mois, qui paraissaient à présent des siècles – il avait découvert et aimé une fille appelée Julie Martinet. Il se rappelait le soir où ils s’étaient rencontrés, les longues heures passées ensemble, leurs promesses sans fin, le grand espoir de bonheur futur qu’ils constituaient l’un pour l’autre. Il se rappelait la longue plage blanche au centre de la Collectivité, à Playa Blanca; il se souvenait de son baiser d’adieu. Tiède, douce, tendre et aimante, elle avait été tout ce qu’un homme peut désirer. Son souvenir l’avait suivi jusqu’à trente milliards de kilomètres, de l’autre côté du Soleil, et son absence avait fait de ce long voyage une interminable épreuve.


  Pourtant, il n’avait jamais été aussi loin d’elle que dans cette pièce.


  Il aurait pu, s’il l’avait osé, tendre la main et toucher les lèvres qu’il avait baisées à Playa Blanca.


  Mais l’esprit qui se cachait dans cette jolie tête n’était plus celui de la douce et tendre fille qu’il avait aimée.


  Le corps était bien celui de Julie Martinet, mais c’était Sœur Delta Quatre qui l’habitait.


  Malgré lui, il murmura:


  —Julie…


  Elle demeurait immobile, le considérant de ses yeux noirs graves.. Il scrutait ces prunelles dans l’espoir d’y trouver l’étincelle qui lui prouverait qu’il avait été reconnu, d’y voir renaître cette vague d’amour qui les remplissait à Playa Blanca, mais il n’y rencontrait que le vide.


  Elle secoua la tête.


  —Je suis Delta Quatre, dit-elle d’une voix mélodieuse. Je dois vous interroger au nom de la Machine.


  Elle l’observait, attendant sa réponse, son pâle visage à demi caché par les larges plis du capuchon. L’emblème lumineux qui ornait sa robe noire se moquait de lui. C’était une défense d’approcher qu’il ne pouvait se permettre d’ignorer.


  Cependant, il laissa échapper:


  —Julie, vous ne vous souvenez donc plus de moi? Ne pouvez-vous pas me dire ce qui est arrivé?


  Elle égrenait son long chapelet de grains noirs et luisants, dont chacun était une cloche électronique qui tintait lorsqu’elle le touchait.


  —Major Gann, chanta-t-elle, en parfaite harmonie avec les grains sonores, je suis, comme vous le voyez, un acolyte au service de la Machine. Je ne désire pas qu’on me fasse me souvenir d’une autre vie.


  —Je vous en prie, Julie… Au moins, dites-moi pourquoi vous ne m’avez pas attendu…


  Elle inclina son front grave.


  —Nous avons le temps, dit-elle. Posez votre question.


  —Pourquoi ne m’avez-vous pas… Je veux dire, pourquoi Julie Martinet ne m’a-t-elle pas attendu? Je lui ai envoyé une lettre de Pluton…


  —Votre message fut remis à sa destinataire, fit-elle d’une voix chantante. Mais Julie Martinet était déjà au stage de formation des acolytes au service de la Machine. Elle a détruit votre message. Elle ne désire pas se souvenir de son contenu.


  —Mais je vous aimais! éclata Gann. Comment avez-vous pu manquer à votre foi?


  Le pâle et serein visage le dévisagea sans curiosité.


  —Julie Martinet vous aimait, corrigea-t-elle mélodieusement. Je suis Delta Quatre. Asseyez-vous, je vous en prie, major Gann. Je dois vous interroger au nom de la Machine.


  A regret, il se laissa tomber sur un siège et la suivit des yeux pendant qu’elle approchait un second siège du sien. Elle s’assit avec une grâce quelque peu étudiée.


  Elle sortit de sous sa cape une petite boîte de liaison couverte de plastique noir ressemblant à du cuir.


  —Major Gann, dit-elle, je dois vous demander si vous êtes l’Enfant des Etoiles.


  Sa voix ressemblait à une mélodie pure, froide, parfaite et aussi lointaine que son visage ovale et blanc.


  —Non, par le Plan! Je suis las de cette question! J ai déjà dit plus de cent…


  Mais elle secouait la tête.


  —Attendez, interrompit-elle. Un instant, je vous prie.

  



  Il l’observait d’un air morose, la douleur que lui causaient ses ecchymoses se combinant à celle, plus profonde, qu’il ressentait au cœur tandis que, la tête penchée, elle égrenait de nouveau son chapelet. A chaque tintement électronique correspondait un écho venu de sa gorge; elle pratiquait ainsi la difficile énonciation des phonèmes tonaux constituant le langage artificiel appelé idiome mécanique.


  L’idiome mécanique était la passerelle, d’accès difficile, lancée entre la Machine et l’esprit humain. Les premiers ordinateurs avaient établi ce pont en édifiant leurs propres structures d’interprétation, transformant l’anglais en fortran ou en une autre langue artificielle. Puis le fortran avait été traduit en système binaire et enfin les informations binaires en un code de traitement. Le langage de la Machine était lui-même une sorte de code composé de symboles binaires assimilables par ses propres organes électroniques.


  Les humains ne pouvaient, quel que fût leur entraînement, apprendre à parler le langage binaire, et d’autre part on ne pouvait imposer à la Machine les fastidieuses corvées de traduction. Elle avait donc créé un langage accessible aux hommes – mais dune telle difficulté que son étude exigeait de s’y consacrer entièrement, en abandonnant toutes autres occupations plus terre à terre, afin d’en acquérir une connaissance précise et sans défaut.


  L’idiome mécanique était un pont, mais un pont difficile à franchir. La Machine, qui divisait le temps en nano-secondes, ne pouvait se satisfaire de la lenteur du langage humain. Ses réponses étant nettes et tranchantes, elle n’avait que faire de la redondance. Elle avait calculé la capacité théorique de l’oreille et de la voix humaine, à quelque 50 000 unités d’information par seconde, et elle avait mis au point une langue permettant d’approcher ce maximum théorique.


  Le langage humain exprime des informations au rythme de 50 unités par seconde: l’idiome mécanique était mille fois plus rapide.


  Il était également mille fois plus difficile à apprendre, ce dont Gann était parfaitement conscient.


  Il se rendit compte avec amertume que c’était cette particularité – la voix douce et limpide de Julie Martinet – qui lui avait valu de la perdre pour toujours. La Machine était perpétuellement en quête d’individus susceptibles d’apprendre l’idiome mécanique


  —et lorsqu’elle avait mis la main sur eux, elle ne les lâchait plus. Seules certaines personnes particulièrement douées pouvaient être formées à bien parler l’idiome mécanique, tandis que le commun des mortels pouvait, en y consacrant le temps et les efforts nécessaires, assimiler tout au plus un baragouin rudimentaire et les notions indispensales pour comprendre la Machine. Pour faire un bon acolyte, il fallait non seulement posséder une voix d’un registre très étendu, mais également posséder une oreille d’une justesse parfaite. Le chapelet permettait en quelque sorte d’effectuer des gammes. Il servait, pourrait-on dire, à se mettre en voix avant de s’entretenir avec la Machine. C’était précisément ce que faisait Sœur Delta Quatre en ce moment. Néanmoins, la pratique de cet instrument ne suffisait pas à conférer à l’homme moyen une bonne connaissance de l’idiome mécanique.


  En la voyant égrener son chapelet sonique, Gann s’imaginait les longues semaines de travail ardu. Il savait que ce travail exigeait une concentration totale, une assiduité de tous les instants. Et la récompense finale était la plaque de métal brillant incrustée dans le front.


  Sa voix cristalline fit entendre une succession de notes flûtées pareilles au chant d’un oiseau. La boîte de liaison formait un contrepoint électronique. Ses yeux alertes et indifférents se levèrent enfin sur lui.


  —Nous sommes prêts à présent, dit-elle. Major Gann, êtes-vous l’Enfant des Etoiles?

  



  Cent interrogatoires… Celui-ci était le cent unième. Boysie Gann n’avait plus besoin de réfléchir pour répondre aux questions de la fille. Une incessante répétition avait pourvu sa langue et ses lèvres d’un véritable réflexe conditionné. Je ne suis pas l’Enfant des Etoiles.


  Je n’ai jamais vu l’Enfant des Etoiles. Je ne sais rien du Décret de Libération. Je n’ai jamais participé à des activités non planifiées.


  Et pendant tout ce temps, son cœur clamait: Julie! reviens…


  Chaque fois qu’il répondait, Sœur Delta Quatre chantait dans la boîte de liaison. Les notes étranges et vibrantes ne rappelaient en rien ses propres paroles, mais il savait que chacun des difficiles phonèmes possédait une signification précise, que chaque syllabe chantée constituait une proposition entière. Chaque fois qu’elle lui posait une question, elle le regardait avec un intérêt détaché, et l’expression de son visage était aussi inhumaine que sa voix.


  —Mon périple hasardeux m’entraîna jusqu’au Mur spatial… dit-il, et il reprit pour la cent unième fois le même récit.


  Soudain il eut l’impression que les murs d’or brillant se pressaient autour de lui, au point de l’étouffer.


  Il se demanda combien de milliers de mètres de terre et de rochers s’entassaient au-dessus de sa tête. Est-ce qu’à la surface de la Terre le soleil un moment éclipsé brillait de nouveau sur les bois et les champs, déjà reverdis sous les premières ardeurs du printemps? Ou au contraire les glaciers de l’Arctique s’étaient-ils déjà étendus au-dessus de cette cellule isolée et insonorisée, perdue dans les vastes appartements du Planificateur? Ou sur des kilomètres d’océan profond et glacé?


  Comment le savoir?


  Soudain il se sentit envahi par une poignante vague de nostalgie, un désir désespéré de revoir les Récifs, le Havre de Liberté, Quarla Snow. Ces étranges rochers nés de l’espace étaient plus accueillants que le Plan de l’Homme. Il sentait en lui une irrésistible attirance pour l’espace infini… pour ce concept fantastique: la liberté…


  Le sévère langage de la boîte de liaison le ramena à l’interrogatoire.


  —Poursuivez, dit Sœur Delta Quatre de sa voix musicale. Vous avez été attaqué par des pyropodes? Sa voix avait la limpidité d’une cloche de cristal, la froideur et le vide des noirs espaces séparant les Récifs. Il n’y avait pas l’ombre d’un sentiment sur l’ovale serein et secret de son visage.


  Il inclina la tête avec lassitude – puis, se souvenant soudain:


  —Oui, mais avant cela j’ai oublié de mentionner un détail: Hickson m’avait débarrassé de mon collier.


  Les yeux noirs et brillants de Sœur Delta Quatre ne s’élargirent pas. Elle se contenta de chanter dans la boîte de liaison, sans cesser de l’observer de ses yeux à la fois vigilants et aveugles, comme si elle était déjà absorbée dans la secrète extase de la communion.


  La boîte noire fit entendre des sons véhéments.


  —La Machine exige que ce point soit élucidé, dit Sœur Delta Quatre de sa voix douce. Il nous faut retrouver cet Hickson non enrégimenté. Ses connaissances doivent être récupérées au profit du Plan. Ensuite les organes qui composent son corps seront détruits.


  Gann lui adressa un pâle sourire en regardant les lèvres qu’il avait baisées autrefois.


  —Désolé, je ne puis rien pour vous. Il est mort.


  —La Machine rejette cette information, chantonna-t-elle. N’avez-vous pas demandé à cet homme non planifié la façon dont il a ouvert le collier?


  —Je ne pourrais pas vous le dire, avouat-il. – Il s’interrompit, espérant apercevoir quelque étincelle de vie dans ses yeux. Mais en vain. La boîte noire fît entendre des sons menaçants. – Je crois qu’il était un adepte de l’Eglise de l’Etoile, se hâta d’ajouter Gann. Je crois, c’est du moins ainsi que je le conçois, qu’il tenait son pouvoir de l’étoile Déneb.


  La boîte noire fit entendre un bruit irrité.


  —Cette explication est d’une évidente fausseté, chanta Sœur Delta Quatre de sa voix froide. Nulle étoile ne possède de tels pouvoirs pour les partager avec quiconque. Nul cerveau dans l’univers ne surpasse la Machine en puissance.


  Elle s’interrompit pendant que la boîte noire faisait de nouveau entendre des bruits irrités.


  —Si le dénommé Hickson s’est rendu coupable de fausses assertions, la vérité lui sera arrachée aussitôt après sa capture, traduisit la fille de sa voix suave. Mais si vous avez menti, major Gann, vous risquez fort d’être versé à la Banque des Corps.


  —J’ai dit la vérité! cria-t-il. Je suis loyal envers le Plan de l’Homme!


  La boîte chanta; la fille lui fit écho.


  —La Machine rejette des professions de foi purement verbales. Un instant. La Machine est en train de recevoir un complément d’information par un autre canal.

  



  Chose étrange, la voix de la fille diminuait d’ampleur.


  Gann tourna les yeux vers elle. On eût dit qu elle s’éloignait de lui – qu’elle se rapetissait dans la distance – en s’enfonçant de plus en plus dans le vide noir de l’espace. Gann avait l’impression de l’observer à travers un objectif à focale variable au cours du transfert de l’image du premier plan à l’horizon. Elle recula d’un millier de mètres…


  Puis elle fut de retour. Gann éprouva un moment de vertige. Sous ses yeux, les appartements du Planificateur, situés dans les entrailles de la Terre, entamaient une valse lente… Cette impression s’effaça.


  La boîte de liaison émit des grincements menaçants et Sœur Delta Quatre chanta:


  —La Machine a terminé son interrogatoire. – Bourdonnement aigu de la boîte. – Elle vous rappelle que les idées, les paroles et les actions non planifiées doivent être sévèrement corrigées. Mais elle réserve son jugement quant au sort qui vous sera ultérieurement réservé.


  Son visage blanc et parfait arborait un léger sourire, dans l’expectative de ce moment d’extase où elle serait plongée sitôt que les électrodes implantées dans son cerveau lui procureraient l’incomparable béatitude de la communion électronique. Mais la boîte de liaison n’en avait pas encore fini avec elle. Elle vibra de nouveau.


  —La Machine estime vos explications incomplètes, récita-t-elle mélodieusement, en fixant sur Gann le regard de ses yeux sombres et sereins. Vous n’avez pas identifié l’Enfant des Etoiles. Vous n’avez apporté aucun fait nouveau sur la disparition de l’astronef Collectivité. Vous n’avez pas donné d’explication sur l’existence du prétendu Décret de Libération. Vous n’avez donné aucun éclaircissement sur la façon dont vous avez pénétré dans les catacombes de la Machine.


  Gann secoua la tête.


  —Je ne sais que vous répondre, dit-il.


  La boîte continuait de grincer implacablement.


  —Vos déclarations sont inadéquates, fit Sœur Delta Quatre. Mais cet entretien est terminé…


  De nouveau la pièce parut basculer autour d’eux. Gann se cramponna à son siège. Cette fois, la fille elle-même avait perçu le phénomène; ses lèvres parfaites s’entrouvrirent, ses yeux eurent une lueur de surprise.


  La boîte de liaison pépiait d’un ton pressant.


  Au même moment, un grand bruit de cloches et de sirènes se fit entendre de toutes parts dans les domaines du Planificateur.


  —Des secousses telluriques, commença la fille à mots entrecoupés, ont été détectées en plusieurs points…


  Puis la boîte de liaison émit un bruyant gémissement de désespoir. Sœur Delta Quatre sursauta. Instinctivement elle saisit le bras de Boysie Gann.


  —Les pyropodes! s’écria-t-elle. Les… les… Oh! il faut nous aider! La salle d’apparat du Planificateur a été envahie par les pyropodes! Ils sont des douzaines! Les voici!

  



  La pièce où Sœur Delta Quatre avait interrogé Boysie Gann n’était qu’un bureau minuscule dans l’immense réseau de couloirs et de chambres qui constituait le quartier administratif et la demeure particulière du Planificateur. Elle avait été verrouillée, mais la porte s’ouvrit instantanément par l’imposition des doigts de la fille sur la serrure. Le battant tourna à la volée; la fille et Gann franchirent le seuil et s’élancèrent au pas de course dans un vaste tunnel aux parois dorées. Large comme une autoroute, haut comme un immeuble de deux étages, il s’enfonçait droit dans le cœur d’une montagne. Les appartements du Planificateur donnaient sur ce tunnel par des portes séparées par des intervalles plus ou moins rapprochés. C’était une grande avenue triomphale, bordée de statues d’or et de cristal aux parois tapissées de brocart alternant avec des fresques et des écrans de télévision.


  Pour l’instant, il était plein de la fumée malodorante, suffocante, des échappements de fusées.


  Le hurlement exaspéré d’un corps immense déchirant l’air fit vibrer douloureusement leurs oreilles. Puis un cri d’angoisse proféré par une gorge humaine – les cris des hommes attaqués par surprise – les salves aiguës des fusils-laser. Dans tout ce bruit et cette confusion, Gann envisagea clairement une seule chose: il saisit la fille par le bras et l’attira à l’abri de la porte.


  Un pyropode fonçait vers eux depuis l’extrémité du tunnel. Sa vitesse devait être proche de Mach Un car le bruit de l’air sur son passage, dans ce tunnel relativement exigu, provoquait une douleur physique à force d’être assourdissant. Et le monstre avait l’air d’un ange exterminateur descendu du ciel pour semer la dévastation sur la Terre.


  C’était un cauchemar vivant, plus fantastique que le plus extravagant des jouets du Planificateur. Il affectait un peu la forme d’un scorpion grand comme un buffle. Ses yeux étaient de grands miroirs munis de récepteurs focaux – formant de rougeoyants radio-télescopes naturels. Ses mâchoires possédaient assez de puissance pour broyer des barres d’acier. Ses griffes pouvaient déchirer des plaques de blindage comme du vulgaire papier. Son corps était cuirassé d’écailles à l’éclat sombre. Et cette bête apocalyptique fonçait sur eux comme une fusée, en déchirant l’air du tunnel sur son passage.


  La fille poussait des cris de terreur; Gann s’efforçait de la calmer en pressant sa tête contre sa propre poitrine – mais, à la vérité, ses gémissements de frayeur étaient noyés dans le vacarme d’enfer déchaîné par le passage du pyropode. Il ne s’agissait plus d’un monstre en bas âge, comme celui avec lequel Gann avait joué sur le Récif de Hickson. C’était un véritable char de combat capable de lutter à armes égales avec un croiseur spatial du Plan.


  Il passa devant eux comme un météore et fonça sur un groupe de gardes armés groupés à une centaine de mètres plus bas dans le tunnel. Ils tiraient en désordre avec des fusils-laser et à balles; la brute atteignit le groupe, le dépassa… et il ne resta plus sur le sol qu’un enchevêtrement de cadavres et de blessés qui se tordaient dans les dernières affres de l’agonie.


  —Grande Machine! s’exclama Sœur Delta Quatre, qui avait perdu son imperturbable sérénité. – Son capuchon noir était retombé sur son cou, découvrant la plaque qui brillait au-dessus d’un visage terrifié. – Qu’est-ce là?


  —Vous lavez dit vous-même! répondit Gann. C’est un pyropode. S’il revient à la charge, nous sommes morts!


  Elle se mit à geindre en tirant sur son bras:


  —Rentrons dans la pièce… nous pourrons nous cacher et…


  —Non. Il y en a d’autres. Si l’un d’eux venait à nous découvrir dans cette retraite, nous serions perdus. Mais si je pouvais me procurer un fusil…


  Il scruta les profondeurs du vaste tunnel. Le jet de plasma issu de la queue du monstre avait disparu dans le lointain. Peut-être l’animal s’était-il précipité dans une autre pièce ou avait-il suivi un autre tunnel. Dans l’intervalle, les derniers gardes survivants étaient morts.


  Il prit une brusque décision.


  —Julie… je voulais dire… mais peu importe. Ecoutez-moi. On peut tuer ces bêtes lorsque l’on sait où les frapper. Je pars à la recherche d’un fusil. Ne quittez pas cette pièce!


  Il s’élança aussitôt, en courant de toutes ses forces, vers le monceau de cadavres. Il combattit la tentation qu’il éprouvait de raser les murs. Aucune retraite ne lui permettait de s’abriter. Si la créature revenait sur ses pas, il serait un homme mort; sa seule chance était la vitesse. Il couvrit ces cent mètres en un temps digne d’un champion olympique…


  Pourtant il était encore trop lent. Suffoquant, la poitrine et les muscles en feu, il entendit soudain un grondement de tonnerre qui allait s’amplifiant et leva les yeux.


  Une onde de choc accourait vers lui, et derrière, presque aussi rapide que le son lui même, un pyropode arrivait comme une fusée.


  Il se jeta à plat ventre sur le sol.


  Le météore le manqua de quelques centimètres à peine; il eut tout juste le temps d’entrevoir l’éclair des mâchoires de métal, des antennes cristallines, des griffes gigantesques se tendant vers son corps; puis le bolide était passé et il était déjà debout, courant de toute la vitesse de ses jambes.


  Il entendit le monstre se fracasser contre les statues, déraper contre les murs dans un tintamarre infernal, s’efforçant de freiner sa course sans souci des dégâts, mais il ne se retourna pas. Il bondit jusqu’au monceau de cadavres, ramassa un fusil-laser, vérifia sa charge et se retourna.


  Le pyropode avait terminé son demi-tour.


  Il capta Gann dans la pulsation de ses yeux pareils à des feux rouges. Déjà, il s’élançait sur lui avec le rugissement d’une fusée. Gann visa les yeux, déchargea son arme au maximum de puissance et s’aplatit aussitôt sur le sol.


  —animal passa au-dessus de lui en poussant un cri d’agonie. Il se jeta dans un mur, balaya une rangée de statues sur sa lancée, traça un sillon lumineux dans le dur métal du couloir. Ses gaz d’échappement brillèrent d’un nouvel éclat, puis disparurent. Gann déchargea son arme une fois de plus, puis se couvrit a tête de ses mains.


  Il perçut le bruit d’une explosion lointaine. Il sentit l’onde de choc passer sur son corps. Quelques-uns des cadavres proches de lui se soulevèrent sur son passage, battant l’air de leurs membres sanguinolents et remuant leurs visages aveugles.


  Le pyropode avait disparu.


  Mais Sœur Delta Quatre avait annoncé la présence de «douzaines» de monstres…


  Sans perdre de temps, Gann se pencha sur le champ de carnage laissé par le pyropode et se mit à la recherche des armes. Il découvrit un fusil-laser à demi vide, fourra un léger pistolet à balles dans sa poche et chargea sur ses épaules trois des fusils-laser du plus fort calibre qu’il put trouver. Puis il fit demi-tour pour rejoindre Sœur Delta Quatre.


  Elle se tenait immédiatement derrière lui.


  Elle avait compris ses intentions et imité son exemple. Elle portait deux armes, et dans une poche dissimulée dans sa robe il apercevait l’éclat d’une troisième.


  Il hésita, puis sourit.


  —Venez, dit-il. Voyons ce que nous pouvons faire! Droit dans les yeux, souvenez-vous!


  Il lui donna une légère tape sur l’épaule et, prenant le pas de course, il se dirigea vers la grande salle d’apparat du Planificateur.

  



  Un tumulte infernal fait de cris et de rugissements le guida jusqu’à sa destination. Il n’avait besoin de rien d’autre pour se diriger.


  Avant d’y parvenir, il abattit deux nouveaux pyropodes, de taille notablement inférieure à celui qui avait failli les faire passer de vie à trépas dans le tunnel. Sœur Delta Quatre en avait mis un troisième en fuite par un coup à longue distance qui avait ou n’avait pas atteint son but.


  La grande salle d’apparat du Planificateur était transformée en un véritable guêpier. Elle était pleine de gigantesques créatures déchirant l’air empesté de fumée et de soufre, arrachant aux murs des blocs de matière gros comme des rochers, réduisant le trône d’or du Planificateur en charpie, en un mot s’attaquant à tous les objets qui leur procuraient une réaction de masse. Les monstres semblaient n’avoir fait qu’une bouchée des défenseurs de la salle d’apparat et se battaient entre eux en se disputant les dépouilles. Puis Gann surprit le mince faisceau rubis dun fusil-laser.


  Lun des pyropodes poussa un beuglement de douleur semblable au mugissement d’une sirène d’alerte aérienne prise de folie. La blessure n’était pas mortelle, mais elle avait dû être terriblement douloureuse; la créature blessée fendit les airs et entra en collision avec une autre bête; aussitôt les deux monstres se pourfendirent mutuellement.


  Quelqu’un vivait encore dans la pièce!


  Faisant signe à la fille de demeurer derrière lui, Gann inspecta prudemment les alentours de la porte. Le faisceau laser semblait provenir d’une niche décorative réservée aux statues, disposée sous l’un des trumeaux encadrant une fresque peinte. Gann remplit d’air sa poitrine et cria, puis se retira à l’abri de la porte. Mais sa voix se perdit dans le tintamarre infernal que produisaient les pyropodes en se battant entre eux.


  Il saisit Sœur Delta Quatre par l’épaule et la rapprocha de lui, pour amener son oreille à proximité de ses lèvres.


  —Je vais tenter de les abattre un à un! cria-t-il. Ils sont trop absorbés par leur bataille pour prêter attention à nous. Je crois que je pourrai détruire la plupart d’entre eux. Mais si l’un venait à se diriger de ce côté, tirez droit dans les yeux!


  Elle inclina la tête, le visage de nouveau calme et impassible. Les grands fusils-laser paraissaient incongrus entre ses mains frêles. Il lui jeta un dernier regard pensif, incapable d’oublier la brillante plaque de communion que le capuchon dissimulait à nouveau, puis il se tourna vers la grande salle.


  L’opération lui prit vingt minutes.


  Il fit un compte rapide: quinze monstres tourbillonnaient et se battaient à travers la pièce. Il en abattit sept, un par un, sans aucun incident.


  Averti par une pression de Sœur Delta Quatre sur son bras, il dut se retourner et abattre un monstre errant qui dévalait le tunnel à leur rencontre.


  Il tua ensuite trois autres pyropodes. Puis il remarqua qu’une bête avait poussé un rugissement et avait explosé à l’autre extrémité de la salle sans l’intervention de son arme.


  Il en conclut que l’occupant de la niche avait compris sa façon de procéder et imité son exemple.

  



  Désormais, deux fusils étaient entrés en action – non, trois. Car Sœur Delta Quatre s’était avancée à ses côtés et s’efforçait d’abattre les derniers survivants déconcertés, qui faisaient retentir les murs de leurs rugissements apocalyptiques. L’air était plein d’une fumée âcre et suffoquante.


  Enfin tout fut terminé.


  Prudemment, Gann pénétra dans la salle, le fusil braqué, les yeux fouillant rapidement tous les coins du champ de bataille.


  On entendait encore quelques mugissements lointains. Quelques pyropodes isolés erraient encore dans le réseau souterrain du palais du Planificateur; mais la plupart avaient trouvé la mort dans cette pièce. Il se hâta vers son allié inconnu.


  Le général de Machine Abel Wheeler sortit avec raideur de la niche et s’avança vers lui. Son visage portait le dur sourire de la victoire. Il rengaina l’un de ses pistolets et tendit la main avec un mouvement de piston pour étreindre celle de Gann.


  —Vous avez bien travaillé, major, dit-il de sa voix râpeuse.


  —Je vous remercie, mon général. Je vous présente…


  L expression du général ne changea pas.


  —Je connais Sœur Delta Quatre, dit-il. Vous pouvez transmettre à la Machine que je vous félicite, Sœur. Veuillez entrer en contact immédiatement avec elle pour vérifier son fonctionnement. Je crains fort que cette attaque n’ait visé à l’endommager!


  Il saisit le bras de Gann dans une étreinte d’acier et l’entraîna.


  —Les affreuses créatures, s’écria-t-il en donnant un coup de pied à l’un des énormes cadavres. C’est un trait de justice poétique, pourrait-on dire. Elles ont toujours fasciné le Planificateur. Intéressante coïncidence: sortant de nulle part, elles ont fait subitement leur apparition précisément dans ses appartements souterrains.


  Il lança un coup d’œil par-dessus son épaule dans la direction de Sœur Delta Quatre, qui égrenait rapidement son chapelet sonique en préparant sa boîte de liaison.


  —Regardez donc, Gann!


  Sur le devant de la niche où s’était réfugié le général, on apercevait un rectangle de papier épais, couleur crème.


  —De quoi s’agit-il, mon général?


  —Ramassez-le. Voyez vous-même!


  Des voix humaines se faisaient à présent entendre dans le tunnel. Les puissantes forces du Plan de l’Homme étaient en train de se regrouper. L’ordre serait bientôt restauré.


  Boysie Gann hésita. Quelque chose lui paraissait anormal.


  —Le Planificateur…? demanda-t-il.


  Il parcourut la grande salle jonchée de cadavres de pyropodes et de gardes qui avaient été pris au piège.


  —Pas lui, major! Il est parti voici une demi-heure. Lisez ce document!


  Avec un étrange sentiment de crainte, Gann se pencha et ramassa le papier.


  Puis ses doutes et ses incertitudes s’évanouirent comme fumée. Ce papier avait un aspect curieusement familier – il avait déjà vu exactement son équivalent, à trente milliards de kilomètres de la Terre – dans les mains du colonel Zafar mourant.


  Il s’agissait alors du document désigné sous le nom de Décret de Libération.

  



  Or la nouvelle déclaration qu’il tenait entre les mains avait une importance tout aussi fondamentale; elle constituait pour le Plan de l’Homme un danger presque aussi redoutable.


  Boysie Gann parcourut rapidement le message, leva les yeux vers le masque silencieux du général Wheeler et reporta son regard sur le papier.


  Il portait le titre: Au Planificateur, et était libellé comme suit:

  



  Au Planificateur – ou à son successeur, s’il est mort à présent.


  Vous-même et ceux qui servent avec vous n’avez tenu aucun compte de l’avertissement que je vous ai donné en obscurcissant le Soleil.


  Je vous envoie en conséquence une horde de bêtes afin de vous faire constater que je puis faire davantage qu’inspirer la frayeur. Elles effectueront de nombreuses destructions. Elles peuvent accomplir mieux encore.


  Si je les envoie de nouveau, ce ne sera pas dans le quartier général du Planificateur – à supposer qu’il reste encore quelque chose à détruire en ce lieu.


  La prochaine démonstration se déroulera dans les catacombes de la Machine planificatrice.

  



  Gann leva les yeux, les lèvres serrées, les paupières rapprochées.


  —La Machine planificatrice! dit-il. Général, nous devons prévenir immédiatement Sœur Delta Quatre! Ce message doit être transmis à la Machine sans perdre un instant!


  —C’est à moi qu’il revient de prendre une décision, major, dit le général d’une voix tranchante comme un rasoir. Qu’avez-vous à dire pour vous-même?


  Surpris, Gann répondit:


  —Mais… je ne vois pas ce que vous voulez dire, général. Je n’ai pas participé le moins du monde à…


  Puis il s’aperçut que le général pointait sur lui un pistolet-laser.


  —Je vous arrête, articula le général Wheeler d’une voix métallique. Ne tentez pas de dégainer vos armes. Demeurez immobile sans proférer une parole!


  Gann ouvrit la bouche puis la referma. Après cette fantastique expérience, son arrestation était le comble de l’insanité!


  Mais quelle était la raison de cette incroyable mesure?


  Il n’osait même pas poser la question: le visage du général laissait clairement comprendre qu’il entendait faire respecter ses ordres.


  Derrière lui, on entendait se rapprocher le pas des gardes… et, au-delà, un grondement lointain.


  Il reconnut le bruit. Un nouveau pyropode errant! Il oublia les consignes qui lui avaient été données et s’écria:


  —Général, voici un nouveau…


  —Silence! Je ne le répéterai pas! Les hommes s’occuperont de votre bestiole!


  Le général avait parlé étrangement haut, pensa Gann en dépit de la confusion qu’il éprouvait… comme s’il s’adressait non point à lui mais à un auditoire invisible.


  Il ne put néanmoins se retenir. Il savait de quoi était capable un seul pyropode, et les gardes du Plan ne seraient peut-être pas en mesure d’arrêter la bête; il savait aussi que dans cette pièce se trouvait le corps et le cœur de la fille qu’il aimait, malgré qu’ils fussent habités par l’esprit froid et mécanique de Sœur Delta Quatre, Il pivota sur lui-même, saisit son fusil-laser et épaula à l’instant où le mugissement du pyropode venait frapper la porte et où la créature apparaissait dans le fond du tunnel.


  Gann tira sur les yeux rouges.


  Les gardes étaient prêts eux aussi, alertés par le bruit et le mouvement rapide de Gann: ils avaient pris position et exécutaient un feu de salve. Prise sous une douzaine de décharges, la créature explosa dans une grande traînée de flammes.


  Entre Gann et la porte, Sœur Delta Quatre, qui murmurait dans sa boîte de liaison, tomba lentement en avant. Elle chuta sur le sol, où elle demeura immobile en dépit des questions dont la boîte l’accablait.


  —Elle est blessée! s’écria Gann en laissant tomber ses armes pour s’élancer vers elle.


  Il la saisit dans ses bras et plongea son regard dans ses yeux sombres.


  Ses mains étaient couvertes de sang. Sur un côté de sa robe noire, une tache poisseuse commençait à s’étendre, ternissant les brillants symboles électroniques et dégouttant sur le sol.


  Le cœur ne battait plus.


  Il leva les yeux et regarda d’un air absent le général Wheeler qui s’approchait de lui.


  —Est-elle morte? demanda-t-il, incapable d’envisager la réalité. Est-ce mon coup de feu ou…?


  Il s’interrompit pour rassembler ses souvenirs. Un autre faisceau laser, de l’épaisseur d’un crayon, avait-il jailli de ce côté de la pièce? Le général Wheeler avait-il tiré par-dessus l’épaule de Gann et abattu Sœur Delta Quatre?


  Mais il n’avait plus le temps de se poser des questions. Le général était à présent sur lui, le visage transformé en masque métallique.


  —Désarmez cet homme! dit-il à l’adresse des gardes. Emmenez-le devant le Planificateur! Je l’accuse d’avoir apporté ce document en ce lieu! Je l’accuse d’avoir introduit dans cette enceinte les monstres que nous avons détruits. Je l’accuse d’avoir assassiné Sœur Delta Quatre pour l’empêcher de le dénoncer. Je l’accuse d’être l’Enfant des Etoiles!


  CHAPITRE XVII


  Les vétérans de l’escarmouche avec les pyropodes, s’éloignant du champ de bataille en claudiquant, prirent les ascenseurs rapides qui menaient à la surface et trouvèrent le Planificateur debout, tel un Père Noël jovial, sur un balcon de quartz, à proximité du sommet neigeux de la montagne au sein de laquelle son quartier général était enfoui.


  C’était son nid d’aigle, le grand poste d’observation de son palais. Il accueillit le général Wheeler avec un petit rire.


  —Ils ont essayé de m’assassiner, mais ils ont manqué leur coup! Je ne leur laisserai pas la moindre chance de se rattraper! Nous liquiderons ces rebelles jusqu’au dernier!


  —Monsieur, dit le général, voici votre traître numéro un! L’homme responsable de cette invasion. Je l’ai trouvé en possession de ce document.


  —Le général ment, monsieur le Planificateur! s’écria Gann. Il sait pertinemment que je n’ai pas…


  —Silence! coupa le général.


  Le Planificateur ne jeta même pas un regard sur Gann. Sans cesser de sourire et de nocher la tête d’un air entendu, il parcourut le rectangle de papier, puis le laissa tomber négligemment sur le sol.


  —Vous êtes certain qu’il est bien l’Enfant des Etoiles, général? demanda-t-il.


  —C’est l’évidence même, affirma le général. Primo, il est apparu dans les catacombes de la Machine sans pouvoir fournir la moindre explication sur la manière dont il y a pénétré. Secundo: en même temps, le Décret de Libération a fait également son apparition de la même manière inexplicable. Tertio: il était porteur du document lorsque je l’ai appréhendé. Quarto: il a manifesté une connaissance suspecte des points vulnérables des pyropodes lorsque sa propre vie s’est trouvée en danger. Quinto: il a assassiné Sœur Delta Quatre de propos délibéré pour l’empêcher de témoigner contre lui. Enfin, il s’apprêtait à me faire subir le même sort lorsque j’ai donné l’ordre aux gardes de le désarmer. En conclusion, on peut affirmer sans crainte de se tromper que le major de Machine Boysie Gann est bien l’Enfant des Etoiles.


  —Mais…! s’écria Gann.


  Le Planificateur fit un geste et l’un des gardes lui tordit le bras pour l’obliger à se tenir tranquille.


  —Voilà qui est mieux, dit le vieux Planificateur en pouffant et en considérant Boysie Gann avec une mine épanouie.


  L’effet produit par sa communion avec la Machine s’était visiblement prolongé; il était encore tout pétulant de bonne humeur, comme si la Machine n’avait cessé de lancer des sensations agréables dans son cerveau.


  —Cependant, dit le Planificateur en souriant avec bonne humeur à l’adresse du général Wheeler, si j’en crois l’un des gardes, c’est bien vous qui avez tué la Sœur. Est-il possible qu’il ait pu s’agir d’une erreur de votre part?


  —Non, monsieur. C’est tout à fait impensable! Je n’avais aucune raison d’agir ainsi.

  



  Le Planificateur inclina la tête allègrement et gratta sa joue épaisse. Il se leva ensuite et se dirigea vers la paroi de quartz de son nid d’aigle, scrutant le ciel du côté du soleil couchant. Près du sommet de la montagne, l’astre à son déclin frappa de ses rayons une masse imposante de cumulus. Au-delà du parapet de cristal, ils vinrent se refléter sur une petite cascade, éclaboussant d’or pâle les pentes verdoyantes.


  —A vrai dire, reprit le Planificateur par-dessus son épaule, Sœur Delta Quatre n’est pas morte. – Il contemplait en souriant une cité embrumée de fumée au bas des pentes.


  —Elle se trouve en ce moment au service de chirurgie. Son cœur a été détruit, mais on a pu rétablir la circulation avant que le cerveau n’ait subi des lésions irréparables. Dès à présent, un donneur a été désigné pour lui fournir les organes irrécupérables.


  —Que le Plan soit loué! s’écria Gann avec allégresse. Elle pourra vous dire que j’ignorais tout de la présence des pyropodes avant qu’elle m’en eût averti elle-même!


  —Silence! ordonna le général Wheeler.


  Gardes! Ne vous ai-je pas commandé de le faire tenir tranquille? Si j’ai bien compris, des donneurs seront nécessaires pour remplacer les organes de vos camarades blessés. Le premier d’entre vous qui laissera parler le prisonnier sera considéré comme volontaire!


  —Pas si vite! gloussa le Planificateur. Votre zèle vous entraîne trop loin, général! – Ses yeux aux paupières lourdes paraissaient aussi sombres et aussi vieux que le mur incrusté de lichens, sous le parapet de cristal, tandis que son regard se portait avec bienveillance vers la cité enveloppée de fumée. – Décidons maintenant des mesures à prendre, fit-il en se retournant avec un sourire.


  —Il faut doubler la garde dans les catacombes de la Machine, dit vivement le vice-planificateur pour Vénus. Renforcer au maximum les mesures de sécurité, interdire l’entrée à toute personne étrangère au service…


  Il s’interrompit en grattant avec perplexité son énorme nez, car il venait de se rendre compte que ni Boysie Gann ni les pyropodes ne s’étaient soumis aux vérifications de sécurité avant de s’introduire dans les arcanes les plus sévèrement gardées du Plan de l’Homme.


  Un acolyte mâle, revêtu de la robe noire de la Machine, qui prêtait l’oreille au murmure de sa boîte de liaison, éleva soudain la voix:


  —La Machine requiert les services du prisonnier, dit-il de sa voix chantante. La Machine demande au général Wheeler de veiller à ce que le prisonnier ne soit pas victime de sévices susceptibles d’affecter sa mémoire ou son intelligence.


  Le visage de Wheeler avait pris l’aspect d’une nuée d’orage gris-acier. Le Planificateur se tourna vers lui en pouffant.


  —Vous avez reçu vos instructions, général, dit-il avec bonne humeur. Veillez à ce qu’elles soient exécutées. S’avez-vous en quoi consistent ces ordres, jeune homme? ajouta-t-il en tournant vers Gann un visage impénétrable.


  —Non, monsieur. Mais je suis prêt à servir le Plan de l’Homme!


  —C’est fort heureux, dit le Planificateur, car vous pourrez manifester votre zèle d’une manière tout à fait spéciale. Major, vous avez été choisi pour remplacer Sœur Delta Quatre. La Machine va vous permettre de suivre un entraînement d’acolyte dans son service spécial. Ensuite, vous participerez à la communion!

  



  Le lourd collier de sécurité en fer ne suffisait pas pour un ennemi du Plan aussi précieux que Boysie Gann.


  —Vous n’êtes plus un simple Proscrit, lui expliqua l’un des gardes avec sollicitude. Voyez-vous, major, nous ne pouvons nous permettre de prendre le moindre risque. Nous ne voudrions pas faire sauter votre chère petite tête. Nous ne voudrions pas vous tuer. Nous voulons livrer votre corps en un seul morceau, compris? Ayez donc la bonté de demeurer immobile pendant que nous vous passons ces menottes. Nous vous emmènerons ensuite à la base d’entraînement… puis, lorsque la Machine en aura fini avec vous, et alors seulement, nous la réduirons en bouillie, votre précieuse petite tête!


  Ce disant, le garde serra rudement les anneaux d’acier autour des poignets du prisonnier et le fit avancer d’une poussée.


  Ils l’entraînèrent d’abord jusqu’à une station du train souterrain, tout en refusant de répondre à ses questions. L’état de santé de Julie Martinet était-il satisfaisant? Pourquoi le général Wheeler avait-il menti? Qu’allait faire de lui la Machine? Et chacune de ces questions amenait invariablement la même réponse :


  —Tais-toi et marche!


  Pour l’instant, cet ordre n’avait guère de sens puisqu’ils se trouvaient dans le grand tunnel froid et voûté où les énormes globes, propulsés par le flux électronique, attendaient, prêts à transporter leurs passagers par des galeries souterraines, à travers un continent ou sous les océans. Mais tous les globes demeuraient immobiles.


  Gann fut conduit jusqu’a une plate-forme, escorté par dix gardes du service de sécurité, puis on attendit. La présence de guérites blindées de part et d’autre de la tranchée et l’uniforme noir du Corps technique dont chaque homme était revêtu montraient bien qu’il se trouvait dans une base militaire. Ce fait s’expliquait aisément: il se trouvait dans le dépôt qui desservait personnellement le Planificateur, le plus proche de sa retraite creusée au cœur de la montagne. Mais, chose moins compréhensible, il n’y avait ni départs ni arrivées.


  Derrière lui, un sas de voie se referma avec le sifflement de l’air éjecté sous pression. Une hôtesse sociale perdit son sourire mécanique en apercevant son collier de sécurité et se hâta de poursuivre son chemin. Les gardes coiffés de leurs casques encornés la suivirent d’un regard absent.


  —Que se passe-t-il? demanda Boysie Gann. Qu’attendons-nous?


  —Silence! gronda un sergent de la garde. Mais son visage avait une expression inquiète. L’un de ses nommes lui murmura quelques mots à l’oreille; le sergent répliqua sur le même ton. Gann surprit à peine quelques mots:… un incident dans les tunnels, quelque part. Maintenant taisez-vous. Lorsque le trafic sera rétabli, on nous le fera savoir.


  Les grandes bulles de douze mètres de diamètre attendaient silencieusement, dans leurs berceaux de transfert, et Gann ne pouvait s’arracher à leur contemplation. Quelle que fût sa destination, elle serait probablement lointaine. Les trajets de courte distance étaient rarement effectués par trains souterrains. Les grandes excavatrices atomiques du Plan avaient réuni la plupart des grands centres par des tunnels rectilignes comportant parfois des relais intermédiaires et parfois traversant presque le noyau terrestre, sans escale, pour relier, disons, Sidney à Calcutta. Les grands globes, transportant fret et passagers, atteignaient de telles vitesses que les forces de Coriolis devenaient leur principal adversaire. Les anneaux électrostatiques qui garnissaient les tunnels, où régnait un vide proche de l’absolu, étaient deux ou trois fois plus puissants dans le sens où la rotation de la Terre tendait à freiner les sphères. Grâce aux trains souterrains, les points les plus distants n’étaient jamais séparés par plus de quelques heures…


  Un murmure d’agitation confuse tira Gann de ses réflexions et attira ses regards vers l’extrémité de la station.


  Une vaste sphère à la surface ternie glissait lentement dans la gare, émergeant de la bouche du tunnel en forme de cloche.


  —Ce n’est pas trop tôt, grommela le sergent de Machine. Eh bien, en route. Nous alons pouvoir monter à bord.

  



  Le sergent ne se trompait pas. Moins de cinq minutes plus tard, ils avaient pris place dans un globe et s’installaient dans un compartiment de voyageurs.


  Mais il se passa encore un quart d’heure avant qu’un mouvement imperceptible avertît Gann que le globe s’était mis en marche.


  Ses gardes se montraient à présent plus détendus. Ils ne craignaient plus guère de voir leur prisonnier s’évader, puisqu’il ne disposait en tout et pour tout que d’un volume limité par une sphère de douze mètres de diamètre se déplaçant à l’intérieur d’un tunnel garni d’anneaux électrostatiques à la vitesse de plusieurs milliers de kilomètres à l’heure.


  Par-dessus tout, Gann aurait voulu connaître le sort de Sœur Delta Quatre. A certains moments, durant l’attaque des pyropodes, elle avait donné l’impression d’être dans une moindre mesure la froide vestale de la Machine et davantage la fille dont il avait baisé les lèvres à Playa Blanca. Il rêvait de regagner ses faveurs – de mériter la reconnaissance de la Machine et d’obtenir, en récompense, la liberté de Julie Martinet…


  Mais ce n’était là qu’un rêve… un rêve insensé dans sa situation actuelle.


  Gann comprit qu’il devait consacrer tous ses instants à la tâche d’élucider la succession d’événements incroyables qui l’avaient amené dans sa situation actuelle et de s’efforcer de trouver un moyen d’en sortir. Mais elle semblait sans issue. Il avait l’impression démoralisante que le monde entier était devenu fou. Depuis l’instant où, sur la station Polaris, il avait suivi le colonel de Machine jusqu’a la boule de neige en méthane, il avait été entraîné comme un fétu de paille dans une succession de péripéties incontrôlables; leur logique lui échappait totalement, et il n’avait à sa disposition aucun élément qui pût lui permettre de les interpréter.


  Soudain il ressentit de nouveau une sensation de vertige, mais cette fois ce n’était pas son imagination.


  Gann bondit sur ses pieds, alarmé. Il ne pouvait s’empêcher d’évoquer l’étrange ivresse qui l’avait saisi avant sa chute vertigineuse de trente milliards de kilomètres jusque dans les catacombes de la Machine planificatrice – la même sensation qu’il avait ressentie avant l’irruption des pyropodes…


  Mais il s’agissait de tout autre chose. La sensation qui lui donnait l’impression de tituber s’expliquait simplement. Le train souterrain s’était arrêté. Il flottait à présent, tournant lentement entre les anneaux du tunnel sans atmosphère.


  Si Gann avait encore conservé quelques doutes à ce sujet, les cris provenant des compartiments voisins, les exclamations des gardes autour de lui, les auraient rapidement effacés. Tous les voyageurs du globe souterrain semblaient hurler à la fois: «Que se passe-t-il?» «Le train s’est arrêté!» «Grand Plan, nous sommes au moins à trois kilomètres de la surface! La température…» «Aidez-moi! Sortons d’ici!» Les voix se mêlaient dans une confusion indescriptible, mais elles avaient toutes cette qualité perçante annonciatrice de la panique. La terreur régnait dans la voiture souterraine – une terreur que des paroles étaient impuissantes à calmer car elle n’avait qu’un fondement trop réel.


  Le sergent de Machine jaugea immédiatement la situation. D’un geste de sa tête encornée, il fit signe à ses hommes.


  —Sortons d’ici! Ces imbéciles vont prendre le mors aux dents si nous n’y mettons pas bon ordre!


  Boysie Gann demeura seul. A travers les cloisons de son compartiment, il entendait les gardes du Corps technique criant des ordres aux voyageurs affolés du train souterrain. Nul ne paraissait au courant de ce qui s’était passé. Le train s’était arrêté, on n’en savait pas davantage. A des centaines de kilomètres sous la surface du sol. A l’extérieur du tunnel, la température de la roche était suffisante pour fondre l’aluminium, la pression assez puissante pour réduire des diamants en poudre si jamais les anneaux électrostatiques venaient à céder… Ils étaient immobilisés.


  L’incident qui avait provoqué l’arrêt avant leur départ de la gare s’était probablement renouvelé.


  La seule différence était qu’ils se trouvaient à présent en un lieu où nul secours ne pouvait les atteindre, où ils succomberaient en une fraction de seconde si le champ des anneaux venait à s’évanouir – et si cette éventualité ne se produisait pas, ils étaient condamnés à périr d’asphyxie au bout de quelques jours, si toutefois l’arrêt devait se prolonger.


  Puis une nouvelle secousse se produisit soudain: le train avait repris sa marche.


  Tandis que la grande sphère retrouvait stabilité et vitesse, Boysie Gann s’aperçut qu’il avait presque oublié de respirer. On entendit de grands cris d’action de grâce dans les compartiments voisins. Les gardes rentrèrent un à un, bavardant et riant au point de ressembler à des humains. Ils ne l’invitèrent pas à prendre part à leur conversation mais ne lui interdirent pas non plus de s’y mêler. L’un d’eux s’éclipsa pendant quelques minutes et revint, tenant entre ses mains un plateau chargé de verres qu’il avait été prendre à la cantine…


  A ce moment précis, le grand globe enregistra une nouvelle secousse. Puis un choc retentissant. On entendit la plainte du métal déchiré… et le véhicule finit par s’immobiliser brutalement après une succession de cahots violents.


  Gann et ses geôliers roulèrent pêle-mêle dans la pièce et vinrent heurter à grand fracas la cloison opposée.


  Boysie Gann entendit des hurlements et le froissement des tôles de la sphère cédant sous la pression extérieure.


  —Nous sommes perdus! criait quelqu’un. Les champs de force ont disparu!


  Et tandis qu’il s’enfonçait dans le néant, Gann n’avait conscience d’aucune douleur. Il savait seulement qu’il saignait et qu’après ce choc violent contre la cloison il lui était impossible de faire un mouvement. Il eut encore le temps de penser: «Il a raison, cette fois c’est la fin!»


  … Lorsque au bout d’un temps indéterminé il ouvrit les yeux et s’aperçut qu’il était encore vivant, il en éprouva presque de la déception.

  



  Gann se trouvait dans un hôpital d’urgences. Des bandages blancs rigides lui couvraient une partie des yeux; sa tête lui faisait mal, à croire qu’un régiment de batteurs avait pris son crâne pour tambour; il découvrit, sous l’ombre du bandage, que l’un de ses bras était pris dans un plâtre en forme de ballon.


  Mais il était vivant.


  Une infirmière se penchait au-dessus de lui.


  —Je croyais que le tunnel s’était effondré! dit-il à haute et intelligible voix.


  —Chut, dit-elle doucement. C’est vrai, mais il affleurait pratiquement le sol, si bien que les équipes de secours ont pu vous déterrer.


  —Nous étions près de la surface?


  Son regard se porta au-delà de l’infirmière et se posa sur une seconde silhouette debout près de son lit. Un fol instant, il crut que l’Ange de la Mort était venu pour l’emmener dans ses sombres dédales. Puis il reconnut une acolyte de la Machine, la boîte de liaison en main, qui murmurait des syllabes cristallines dans le microphone encastré.


  —Je dois me trouver au centre d’entraînement, je suppose, dit-il.


  L’infirmière inclina la tête.


  —Dormez, si vous le pouvez, ordonnat-elle.


  Et Gann ne fut que trop heureux de lui obéir.


  Pendant trois jours, Boysie Gann vécut en convalescent, ce qui était un progrès considérable par rapport à sa condition d’ennemi public numéro un.


  La patrouille qui le convoyait avait été relevée de ses fonctions – plusieurs des gardes avaient été tués au cours de l’implosion du tunnel et expédiés à la Banque des Corps, où l’on s’efforçait de les ramener à la vie par des transplantations d’organes. Gann avait la liberté de se promener dans les limites du service dans lequel il était hospitalisé.


  Il était même autorisé à fréquenter la salle de récréation, dirigée par une hôtesse sociale qui lui rappelait un peu Quarla Snow. Son comportement était également celui de Quarla. Elle ne semblait pas consciente de la présence de son collier. Chose importante entre toutes, elle lui permettait d’assister sans aucune restriction à toutes les émissions télévisées.


  Boysie Gann avait été si longtemps loin de la Terre, ou gardé à vue, qu’il avait perdu tout contact avec les nouvelles productions.


  Il s’asseyait devant l’écran et se laissait emporter par ses rêves.


  Les images qui se déroulaient devant ses yeux pénétraient insensiblement dans son esprit et son cœur. Il regardait avec plaisir les théories de filles aux cheveux d’or et aux longues jambes finement galbées qui défilaient sur l’écran en roucoulant doucement leurs menaces voilées: «Travaillez pour le Plan! Vivez pour le Plan! Vous ne voudriez pas aller au Paradis et faire don de vos organes au Plan!» Bien que ses chances d’échouer à la Banque des Corps appelée Paradis et de faire don de ses organes au Plan fussent très grandes, les paroles que chantaient ces filles court vêtues ne lui inspiraient guère de crainte. Cela faisait partie de la vie qu’il avait perdue et qu’il voulait retrouver.


  Par-dessus tout, il voulait se retrouver lui-même.


  Boysie se refusait à reconnaître en lui-même cet ennemi de la Machine qui avait été vitupéré par le Planificateur en personne, dénoncé par le général Wheeler, interrogé par Sœur Delta Quatre. Il ne pouvait admettre que ce Boysie Gann fût né à bord de la station Polaris, qu’il eût vécu au milieu des réfugiés des Récifs et des étranges créatures appelées spatiels et pyropodes. Il ne pouvait trouver place, dans sa personnalité, pour cette étrange entité rebelle, pas plus qu’il ne pouvait unifier ces deux entités différentes dans la trajectoire de sa vie future…


  Il se redressa sia son siège et considéra l’écran avec une attention nouvelle.


  Depuis un moment se déroulait sous ses yeux une bande d’actualités mondiales qu’il avait suivie distraitement en dépit de son intérêt certain. Le journal télévisé se résumait pratiquement à une série de désastres: un croiseur du Plan s’était abattu sur une cité qu’il avait détruite à moitié, des tremblements de terre avaient bouleversé l’Antarctique, un réacteur nucléaire s’était emballé dans le sous-continent indien. Et enfin, il y avait une catastrophe qui le touchait de plus près: l’effondrement du train souterrain qui lui avait valu d’être admis dans cet hôpital.


  L’accident était dû, disait-on, à un sabotage!


  Gann cligna des yeux. C’est à peine s’il reconnaissait le théâtre de la catastrophe. L’impassible colonel ventru qui proférait ses accusations de conspiration criminelle donnait l’impression de parler d’un autre désastre qui se serait produit dans un monde éloigné. Sabotage organisé? Une bombe déposée dans le tunnel souterrain pour jeter le discrédit sur le Planificateur et la machine planificatrice?


  Et – pour couronner le tout – lui-même, présenté comme le criminel numéro un, avec le sergent aux cornes-radar pour complice?


  Gann reposa le verre de jus de fruit aux vitamines qu’il s’apprêtait à boire et se dirigea en boitillant vers l’hôtesse sociale responsable de la salle de récréation.


  Il tremblait de tous ses membres.


  —Je vous en prie, dit-il d’un ton supliant. Avez-vous vu ces actualités? Que signie…?


  Elle le morigéna avec douceur.


  —Voyons, voyons! Votre devoir envers le Plan consiste pour l’instant à vous rétablir! Vous devez vous préparer à reprendre votre service… pas de questions, pas d’inquiétude… mais seulement du repos pour vous guérir au plus vite!


  Il reprit avec difficulté:


  —On prétend, sur la bande d’actualités, que je suis responsable de l’accident survenu au train souterrain. C’est faux! Et le sergent de la garde qui était chargé de ma surveillance… Qu’est-il devenu?


  La perplexité assombrit un instant les grands yeux clairs de la jeune fille. Mais cela ne dura pas. Elle ne pouvait mettre en doute les ordres qu’elle avait reçus: puisqu’on lui avait dit de veiller sur un ennemi du Plan. Elle secoua la tête en souriant et le ramena à son siège.


  —Buvez votre jus de fruit, dit-elle avec une feinte sévérité et refusant d’en dire davantage.


  A ses yeux, les ordres donnés par le Plan étaient nécessairement justes et constituaient l’expression de la vérité – puisque les notions de «justice» et de «vérité» étaient définies par le Plan de l’Homme.


  C’est du moins ce que pensait Boysie Gann.


  Pourtant, quelque chose lui disait que cette façon de réagir était dangereuse pour lui et pour toute l’humanité, car si cette douce tête de linotte acceptait le Plan comme parole d’Evangile…


  Il ne parvenait pas à terminer son raisonnement. Il avait soudain l’impression que lui-même, le général Wheeler et le Planificateur en personne – tous les hommes régis par le Plan – n’avaient pas plus de jugement qu’une simple hôtesse sociale,


  Cependant il n’arrivait pas à conclure. Et puis son temps d’hôpital tirait à sa fin, si bien qu’il ne lui resta plus de loisirs pour se livrer à de telles réflexions, car il commença les cours de formation qui devaient le conduire à la communion avec la Machine.

  



  Relation dyadique: J’ai horreur des épinards.


  Relation ternaire: J’ai horreur des épinards, sauf quand ils sont bien lavés.


  Relation quaternaire: J’ai horreur des épinards, sauf quand ils sont bien lavés, parce que le sable crisse sous mes dents.


  Livre en main et sous la conduite d’un instructeur, dormant sous la constante influence des machines somnopédiques, relayées pendant sa veille par le gavage incessant des appareils à dispenser la connaissance, Gann s’initiait au calcul de la conjoncture, à la logique des relations, aux géométries de Hilbert, d’Ackermann et de Boole. Conjonctions et disjonctions, axiomes et théorèmes, doubles négations et métaboles se chevauchaient dans sa tête, de concert avec des dilemmes destructifs et des syllogismes… Il apprit l’art de la transposition et de la commutation. Il apprit le principe de l’exportation et de l’usage des points, le phrasé sans ambiguïté et la grammaire sans nuance, adaptés à la mise en programme des machines; il s’habitua à distinguer les symboles perceptuels des symboles moteurs et apprit à former les symboles auditifs qui comblaient l’intervalle. Des heures durant, guidé par l’oscillateur qui lui cornait aux oreilles, il répéta d’interminables gammes dont les notes étaient séparées les unes des autres par un quart de ton. Il étudia la mise en facteurs des problèmes soumis au Grand Calculateur et apprit à traduire des relations en formules quantiques. Il s’initia à la construction des tables de vérité et à la manière de s’en servir pour déceler des tautologies dans une proposition.


  Il n’y avait ni cours ni salles de classes, seulement de l’étude et du travail. Le gavage se poursuivait inlassablement. Gann s’éveillait au bourdonnement de la voix enregistrée sous son oreiller, mangeait au son des cloches soniques et s’écroulait sur son lit épuisé, le cerveau farci de notions plus abstraites les unes que les autres.


  Il existait un monde en dehors du centre de formation, mais il avait perdu tout contact avec lui. A de rares moments perdus, il surprenait des bribes de conversation entre les quelques humains qu’il côtoyait – les hôtesses sociales qui le servaient à table, les gardes qui erraient à travers les couloirs – mais il avait l’esprit trop sous pression pour leur donner un sens. L’Enfant des Etoiles, des désastres sous la terre, des explosions de fusées dans l’espace. Ces questions ne l’intéressaient pas. Il était accaparé par des problèmes de hautes mathématiques et des calculs de probabilité. S’il avait suffisamment de temps et de présence d’esprit pour dépasser les exigences de sa formation, il n’allait jamais au-delà du moment où, ses études étant terminées, il recevrait dans sa chair la plaque de communion – à partir de ce moment, il se repliait dans sa coquille pour retomber à Hilbert et Boole.


  Lorsque les cours touchèrent à leur fin, Gann ne s’en aperçut même pas.


  Il s’endormit épuisé, comme il n’avait jamais cessé de l’être depuis qu’il avait mis le pied dans le centre. Il se laissa tomber sur sa couche étroite et dure, dans la pièce solitaire aux murs recouverts de carreaux de brique. Aussitôt, la voix cachée sous son oreiller se mit à lui réciter:


  —… engendrez une matrice K en utilisant les mécanismes de rapports associatifs pour ajouter les relations contextuelles et coordonner les rapports. Supposons que la rangée…


  Une partie de son cerveau enregistrait la leçon, mais son esprit conscient en était à peine averti. Il se rendait surtout compte de son inaptitude. Jamais il ne pourrait égaler les notes pures et cristallines émises par Sœur Delta Quatre et l’autre acolyte; il n’avait pas la voix nécessaire. Jamais il ne pourrait assimiler ni retenir toutes les informations théoriques qu’on lui avait enseignées; il ne possédait pas la culture nécessaire…


  Il commençait à somnoler.


  C’est à peine s’il eut conscience d’un fait nouveau, anormal – une nouvelle odeur introduite dans l’atmosphère, un chuintement imperceptible trahissant un mouvement, comme si un inconnu tapi derrière la porte attendait le moment où il serait plongé dans le sommeil.


  Puis le gaz soporifique qui avait été insufflé à travers son oreiller fit son effet. Il s’endormit. Profondément.


  Lorsqu’il s’éveilla, il sentit une légère douleur, plutôt une irritation, dans l’os Frontal.


  Il se trouvait dans une autre pièce aux murs verts, à l’aspect chirurgical.


  Il n’eut pas besoin de tâter son front pour savoir que les chirurgiens avaient opéré pendant son sommeil. Les électrodes, de l’épaisseur d’un cheveu, avaient été implantées dans les centres nerveux de son cerveau avec une précision micrométrique, et la plaque brillante de communion incrustée dans la peau de son front.

  



  Dans le cerveau des mammifères se trouvent des réseaux nerveux et des tissus spécialisés qui dirigent les humeurs et les émotions; d’autres contrôlent les activités motrices, la régulation homéostatique, la pensée consciente et autres opérations qui caractérisent cette masse de tissu hypertrophié pesant quelque douze ou treize cents grammes.


  L’une de ces régions constitue le centre du plaisir. Qu’on introduise dans ce centre un mince fil de platine par la méthode de la chirurgie stéréotaxique, qu’on fasse passer dans ce fil un courant de quelques milliampères et le sujet tombera aussitôt en extase! Quon introduise dans le cerveau d’un animal de laboratoire une telle électrode en mettant à sa portée un bouton, qu’il aura la possibilité de presser, et il continuera de presser le bouton, de presser le bouton… sans même s’interrompre pour boire ou pour manger… Il se consumera de délices, jusqu’au moment où il s’effondrera d’épuisement et ne se réveillera que pour presser le bouton une fois de plus.


  La vague d’extase qui parcourut l’être de Boysie Gann au premier moment de son réveil, par l’intermédiaire des électrodes implantées dans son cerveau et de la plaque de communion incrustée dans son front, ne ressemblait en rien à ce qu’il avait imaginé. C’étaient à la fois des délices gustatives, tactiles, olfactives et lumineuses; c’était la joie fulgurante de l’acte sexuel et la frénésie délirante du sport dangereux; c’était, rassemblées en une expérience unique, toutes les sensations qu’il avait éprouvées dans sa vie, mais avec une intensité décuplée. Le temps suspendit son vol.


  Il dérivait sur une mer de jouissances inconnues…


  Des secondes – ou des siècles – plus tard, il reprit conscience de l’humanité. Les vagues qui lui avaient apporté la quintessence du plaisir refluaient loin de lui, le laissant douloureux et desséché.


  Il ouvrit les yeux et aperçut un infirmier du Corps technique qui s’éloignait de lui, la prise de communion à la main.


  Il avait été sevré des joies de la Machine planificatrice.


  Gann prit une longue et tremblante inspiration et se réconcilia avec sa condition d’homme. Il comprenait à présent Sœur Delta Quatre. Il pouvait accepter son destin, en communion avec la Machine. Nulle récompense ne saurait égaler celle qu’il venait de recevoir, nul autre dessein ne pourrait plus rivaliser d’importance avec elle…


  Mais il se rendit soudain compte qu’un incident anormal venait de se produire.


  Le visage de l’infirmier du Corps technique était livide de peur. Des voix éclatèrent au-dehors, dont l’une était curieusement familière.


  Gann se remit péniblement sur pied, plein d’appréhension et de méfiance.


  Lorsque la porte s’ouvrit sous une violente poussée, ce fut le général de Machine Wheeler qui pénétra dans la pièce comme un typhon déchaîné.


  —Gann! Rugit-il. Enfant des Etoiles! Démon, qu’avez-vous fait?


  —Moi? Rien, général… je ne suis pas l’Enfant des Etoiles, je le jure!


  —Ignoble individu! beugla le général. N’essayez pas de me raconter des histoires! Qu’avez-vous fait à la Machine planificatrice?


  Gann ouvrit la bouche pour répondre, pour se défendre. Le général ne lui en laissa pas le loisir. .


  —Mensonges! hurla-t-il, écumant de rage. Enfant des Etoiles, vous nous avez tous détruits. Avouez-le! Avouez donc que c’est vous qui avez rendu la Machine folle à lier!


  


  


  
    	
      (1) Voir Les Récifs de l’Espace, des mêmes auteurs, dans Galaxie, nos 6 à 8. (N.D.L.R.).
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